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objet aufït important pour le genre humain que 
l'efi le gouvernement , la matière de leurs médita" 
tions , dédaigneront fdrenient de s'abaiffer au rôle 
itfatyriques & de déclamateurs. 
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difcuffion d*aucune quefiion itnpor* 
tante. Je foufFre de ne pouvoir plus 
le compter panni les amis de ce qui 
me paroît être la caufe de la liberté cwUfi 
ou religieufe , fur-tout après l'avoir en- 
vifagé fous ce refpectable point de 
vue , dans des liaifons agréables & 
fou vent renouvellées pendant le cours 
de plufieurs années. Dans la carrière 
de fa vie publique , il a plus d'une 
fois reçu des marques d'une amitié 
fincere de la part des non-confbrmif- 
tes{ i). Plufieurs d'entr eux le portoicnt 
dans leur cœur avec enthoufiafme. 
Nous nous fommes toujours cru per- 
mis de compter plus particulièrement 
fur lui^ puifqu'il avoît déployé fou 
éloquence en notre feveur , dans Taf- 
feire de la foufcription forcée aux 
articles dé Téglife anglicane y & qu'il 

(i^C'eftaux non-conformiftes qu'il doit (on 
ëleâion comme repréfentant de la ville de Briilol 
dans deux parlemens confécuûfs» 
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faifoit caufe commune avec nous en 

mettant du zèle a défendre la liberté 
de TAmérique. 

Qu'un partifan décidé de la révo- 
lution américaine puiffe fe montrer 
ennemi de celle de France , qui 
naiflbit des mêmes prîjicipes généraux. 
Si qui en eft en quelque forte le ré- 
fultat naturel ; c'eft ce qui me paroît 
inconcevable- On n'a pas moins de 
peine à concevoir comment quelqu'un 
qui , comme M. Burke , auroit dû né- 
ceiTairement avoir fixé fi longtems 
fes . regards fur l'Amérique , peut 
être auffi préocupé qu'il le paroît en 
faveur des établiffemens éccUfiaJtiques. Ne 
voit-il pas. ce pays-là fleurir , autant 
qu'aucun autre que nous offrent les 
fades de Thiftoire , fans l'ombre d'un 
établiffement civil de la religion ? Là 
il ne peut pas s'empêcher de voir que 
le gouvernement civil réufîit parfaite- 
ment fans aucune inftitution de cette 

A4 



nature. Il n'apas befoin delà religion, 
là religion non plus rfa nul ♦befoin de' 
lui. L'Amérique cependant eft fi loin 
detfe peuplée d'athées & d'incrédules, 
que nulle part fur lafurface du^ globe, 
il n'exifte , j'en fuis intimement per* 
fyadé, un peuple imbu auffi fortement 
& auffi généralement des fentimens 
religieux. 
: M. Burke voit également , qu'en 
Amérique & dans toutes les parties duc 
mondé connu , à Texception du midè 
de notre îlel, !tous les emplois civils 
font acQeffibles à de&perfonnes de tous 
les cultes fans diflinction , fans qu'on 
en ai- vu réfulter le moindre incon- 
vénient. Ici- néanmoins il fe réunit à 
im clergé bigot, pour les faire appro- 
prier exclufivcnent aux membres de 
l'églife dominante. Mais ce qu'il y a 
de plus extraordinaire que cette dé- 
marche même , c'êft qu'il ne fait aucun 
fcrupule de traiter tous les ennemis 
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des établiffemens^ civils en lïiâtiere dfc 

religion , dCimpq/iéurs k d'hypocrites » 
comme fi rabfurdité de nos opinions 
étpit telle qu'il fut impoffiibk à un 
honnête homme de les adopter. 

11 ne manque pas de perfonnes qui 
attribuent cette tergiverfation. de M. 
Burke , ce changement dans fés vues 
&: dans fa politique , au defir de fe 
venger de la manière dont la fameufe* 
coalition a été traitée par les non-con- 
formiftes. Et certes une réunion auffi 
fubîtc de M. Burke & de fes amis avec 
le lord North , aux mefures duquel ils 
fe font oppofés avec tant de véhé- 
mence pendant toute la guerre de 
l'Amérique , étoit Êiite pour remplir 
d'horreur non - feulement les non- 
confprmiftes , mais même le choc s'en 
reffentoit dans tous les coins du royau- 
me. Il eft poflSble cependant qu'ils 
• aient jugé avec trop de précipitation 
dans cette affaire, puifqu'ils ont cédé 
a l'effet de la première imprelEon 
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défevorablc , en fermant l'oreille à la 
raifon. Mais il n'eft pas moins certain 
que leur conduite fut dirigée parles 
meilleurs principes , par leur attache- 
ment à la liberté , à là vertu & à l'u- 
nité de caractère ; ils regrettoîent la 
chute de M. Burke , con\me celle d'un 
frère & d'un ami. 

Mais il ne s!agit pas ici d'entrete- 
nir le lecteur 4^ la conduite bonne 
ou mauvaife d'un particulier quelcon- 
que , c'eft de la fagefle de certaines 
grandes mefures de gouvernement 
qu'il eft queftion. Il s'agit de favoîr 
s'il eft jufte Se fage de lier les affaires 
. de la religion avec celle de Vétat , de 
• la manière dont on l'a fait dans ce 
pays-ci , Se fi l'on peut juftifier la. 
nation françaifc d'avoir effayé de chan- 
ger la forme* arbitraire de fon gouver- 
nement pour une autre qu'elle croit 
plus favorable à fes intérêts , & à fes • 
droits naturels. 

La queftion par rapport aux Fran- 
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çaîs , n'eft point de favoîr s'ils ont pris 
les meilleurs moyens poffibles pour 
atteindre leur but, mais fi laehofe ea 
elle-même étoit digne de leurs efforts, 
et s'ils fe font montrés auflî infenfés 
que M. Burke cherche à le faire croire 
à fes lecteurs. Après tout , c eft au 
genre humain à les juger d'après le- 
véiiement. S'ils réuffitrent à établir un 
gouvernement libre , le monde applau- 
dira au jugement, auflî bien qu'au 
courage qu'ils ont déployé ; fi leur 
entreprife manque, on Jes taxera de 
précipitation et de folie. C'efl ainfi 
que toute révolte heureufé obtient le 
titre de révolution , et que faute de 
Jréuflîte, elle n'eft plus qu'une rébel- 
lion. 

Si l'on admet les principes qu'il 
plaît à M. Burke d'avancer aujour- 
d'hui , quoique certainement un peu 
différens de ceux qu'il a débités autre- 
fois , il s'enfuit que les hommes font 
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x«Jt< gouvernés toujours 
^ .s. v« été jufqu'à préfent , 
^. .; «»*«r foit permis de fciire la 
•^ -«cherche fur la nature ni 
,.;, ^ leurs gouverncmens. Le 
,v .. .* A»/7.jft/^^ n'y cntrcroit pour ri#n, 
,o.v^u'il convienne lui-même aflez 
,,^:r*in>itement , il eft vrai^ que le 
>.7,' àc tout gouvernement eft leur 
j,.,;5Ï5Cur , ne leur ayant laiffé aucun 
^'hoix, il ne veut pas qu'il leur appar- 
tienne de prononcer fur ce qui paroît 
eue pour leur bien. D'après ces prin- 
cipes , Véglife ou Y état une fois établis ^ 
doivent toujours refter les mêmes» 
Voilà à n'en pas douter, le véritable, 
objet du pamphlet de M. Burkc. Ses 
principes , en effet , ne font autres 
que ceux de Xobéiffance pa/Jive & de la 
^ non-rcjijlance , principes particuliers aux 
Torys &: aux partifans du pouvoir arbi- 
traire, tels que les prêtres fanatiques 
de l'hiérarchie en ont fait retentir 
leurs chaires , dans les tems des 
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Stùart , k fous le régne de la retne 
Anne. Eh bien ! qu ils ofent les faire 
valoir encore une fois , ^ voyons de 
queljie manière ils feront accueillis par 
le bon fens, &par le courage éclairé 
des Anglais d*aujourd'hui. 

La 'première partie de ces lettres,^ 
qui fe rapporte plus particulièrement 
et la révolution de France , livrée à 
rîmpreffidnVjai eu l'ocçàfion devoir 
lé mémoire du comte deLally-ToUendal^ 
dôïit M. Burke s'eft tant prévalu en 
étalant avec complaifance les détails 
donnée fur Taffeire du 6 octobre , par 
cet ancieii député, quil appelle <« ua 
des membries les plus honnêtes , les 
plus éclairés , fe les plus éloquens dtr 
Falfemblée ^>, J'ai donc comparé ùé 
qu il dit de cette affemblée avec Tidéc 
faulTe qu'en a donné M. Burke,* 
où il s'exprime ainli : u Je ne pourrai 
jamais coniÈdétcr cette affenibléc au* 




tr«nent qu^ comme une afîbciatîorï 
volontaire d'hommes qui ont profité 
des circonftanççs pour s'emparer du 
pouvoir de l'état. Ils ne font plu» 
revêtus de Tautorité , ni de la fanction 
attribuées au caractère primitif/ fous 
lequel fls fe font d'abord aflemblés n. 

Certes, les idées de M. ToUendat 
diflFèrent effentiellement de; celles dç 
M. Burke , car en parlant du.; choix^ 
qu'on avoit fait de lui pour être mem-^; 
bre de cette affemblée ^il^continue;, 
page 5 : C'étoit fans douté ^. une afîez. 
grande occafion ; c'étoit un affe? grandL 
travail ^ que de concourir à régéné-^ 
Ter la France , à y fonflçr Ja liberté v 
Se à y créer, des lois Se des>:piCÊurj5 ;?•? 
Q}i'a-t-elle donc feit,. l'aPemb^ée-ftisH 
tionale ? qu'a-t^-!çllç voulu. i(âire jje, plua^ 
que ce que: Voit trouve . clairenœnt 
d^figné, par;^JM[. . ToUen4al , como^e. 
l'objet de fa conwc^tjbn:R.,(^oiq«r'it 
dit jugé à propos de quitter cette 
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affemblée , il ne laifle pas de recon- • 
noître , page 46 , <* Qu'une très- 
petite portion d'individus pourroit 
rendre inutiles les intentions pures 
de la majorité 5». Il s'exprime auffi 
dans des termes de l'approbation' la 
plu« marquée en faveur de Ir Déda^ 
ration des droits , le premier acte de 
Taffemblée. Après avoir feit quelques 
objections contre la forme plutôt que 
contre le fonds de cette déclaration / 
il dit , page 126 , <* 11 eft cependant 
/vtaî de dire que tous les grands prin- 
.cipes,' tous ces principe^ tu télaireç 
-des fociétés , confervateurs des droits 
de rhotnme , 8c de fa dignité^ pro- 
tecteurs de fon repos &: de fort bôn^ 
heur^ y font renfermés* Je crois quç 
.i^Jtte- déclaration pourra êtrp applaur 
^ief ,: Je jour où les troubles qui s'ér 
IcVôient ,, pendant que nous . la rédir 
^SSioiifr , feront calmés ji; Et voilà -ces 
Âieiis ^ihmmes qu'il a plûà M. Burke 
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•de ttaiter avec tant de ridicule. 
Four que je puilTç juger fainement 
^rifin fi l'affemblée nationale s'efl peij- 
■mis ou lion d'outrepaffeffes pouvoirs, 
^ elle a réellement entrepris; plus qufe 
-l'on ne lui an avoit démandé , j'ai 
jette l'œil fur la lettre circulaire du 
roi de France , pouf la convocation des 
états - généraux à Verfaîlles , en date 
du 24 janvier 1789 ; j'y ai trouvé 
que cette àffeniblée fot 'convoquée 
««Pour établir mi- ordre conjflatriÉ i|c 
inviolable dans toutes les part4eé4A 
gouvernement, qui intéreflènt le bçit- 
heur dû peuple ', & là pràfpërité dn 
royaume. '—- Pour apporter le plus 
promptement poffibk Un refiuèdë 
«ffitàcè' ktix mattx de l'état ,;& q^late 
Iw a&as Mdè^ tout geôïè? ^ foiént '^ réft>^ 
îûés '8c prévenus par" ^e bons^ Se ,fôl i- 
des^ 'moyens qui laflïïheht la 'félidté 
jpiibïique->»'. Et rdii y a^îâutc : «^i^Pbuft 
propofef\ 'Tcitïoijtier ;,^ avifer^ ■êc <^'ù^ 

fentir 
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feç^ir tout, ce qui peut concerna 
les befoins de Tétat, la réforme des 
abus , rétabliffement d'un ordre fixe 
& durable dans toutes les parties de 
radmipiftration. , &c. f> î, 

• L^ roi dît auffi dans fa lettre du »8 

.j . . • ■ ' .i .^j . . . . . . . . ^ 

;»^îi i 789 , adrejfée aupxéfident de l^qffemy 
blèe nationale: <« Je n'ai, pu voir fans 
peine , & même fans inquiétude , laf- 
femblée nationale^ que j'ai convoquée 
pour s'occuper avec moi de la régé- 
nération du royaume, livrée à une 
inaction , qui , fi elle fe prolongeoit , 
feroit évanouir les efpéranc^s que j'ai 
conçues pour le bonheur de mes peu- 
ples Se la profpérité de l'état »>. 

Il paroi t donc clairement que d';|- 
près fopinion du roi même , auffi bieii^ 
que d'après celle de la nation entière /v 
une réforme totale de la conftitution 
du gouverneûient français étoit deve- 
nue néceffaire , &: que c'étoit de laf- 
femblée nationale que l'on attendoit 

B 
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cette réforme. Qr, c*eft de cet ouVtâge 

même qu'elle s'occupe fans cèflfe / ^ 
où elle a déjà fait des progrès con- 
fidérisflbies, Son'trtiVail jtrfqu aujour- 
d'hui à été accueîllî avec jdyc par les 
amis de la liberté tmîverfelle , quoi- 
qu'il ait eu le matlheur de déptlaire à 
M, Burke k à quelques autres/ 
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LETTRE PREMIERE. : 

Des Principes généraux de la Révolution 
de^ France^ 

jVloN CHER MONSIEUR, .; 

Je ne fuis point étonné que la Révolution quî 
vient de s*opérer dans. le Gouvernement de la 
France, ait attiré votre attention , ainli ,que celle 
4'un€î grande partie de la Nation, « Elle eft^copime 
» vous le dites fort bien, page 15 , en réunifiant 
» toutes les circonftances,. certainement la Révo-» 
>> lution la plus étonnante qut Ton ait vue.juf* 
n qu'à préfent dans le Monde entier >6 EUoidftç 



^nt par confëquent un objet du plus grand 
fiitérét aux yeux de tous les Politiques , tant 
nùlofophes qu'Hommes d'Etat. Il leur importe 
fur«-t6ut de pefef les principes fur lefquels elle 
$*eft cSeaûéè , aÊn que , fi la conduite des prin- 
dpaux aâeurs, dans cette réforme, a été fage, 
ti fi lèiir projet promet d^ctre utile à la Patrie, 
on puifiTe le faire fervir de modèle à d'autres 
Pays, en tant que leur fituatibn relative le 
{^rmet. Mais que fi , au contraire , leur conduite, 
a été irréfléchie , & que le réfultat en foit dou- 
teux ^ cet exemple puiïïe fervir à empêcher* 
dVitres Peuples de tenter de pareils effais. 

•Gependam , quoiqu'il lie foit h iilleménf éton- 
nant que cette Révelutîoh ait attiré votre anen-- 
iîo/iy je fuis un peu furpris qu'elle ait jette à ce 
point , dans votre coeur, \q troubU .&C ^^larmt. 
Vous ne me paroîflez pas être affez de fang- 
froid pour entamer une difcuffion auffi férieufe. 
Votre ïmâginatiôfi éft évide'fnment échàtiffëe, &* 
Vo^ idées font cfertaîrièmèm côniiife^s. Vous Hjè 
voyez pas les ttfejets qfui ïe préfenteht à Vos 
yôux> foJus ïes fohnes ni lès couleurs xjôï tetrr 
appartiennent. 5àris Jes hier , vous perdez dfe tuè 
ces grands & immàsbles -principes, for îefqujBls 
eft fondé tout Gèu-^ernenfent équitable, prin- 
cipes que je croyois -établis depuis lông^tës. 



^ fotttemi$ généralejpfint pgr tous c$tix 44 
inpin^ îqui syionoreiit du tïtre, 4e V^higSy par 
les £g;pi^ iÇ "Pî^*"? VJ^^^ ?^éyoAuiicm, & de çelJjç 
gipl § eu ]j,ejij,T/k^om>enl, en -^ïftériigwe. Ç'fjl ;^ 
pjîtfe fia^ ^jPpî^ieç ^ Èjloafievi}: , que jurqu'^ 
pr^feç;t.-y9)^,j^#z fait prod^e^^^ 4'*PP?Jl^'"> 
pn^en jèjèf^^ft^ ^P^W^ ^Ç? traces par les pjcmcipef * 
gpp y<fjjis if|^fig,ieigé$ jdgfl^ yjijye Quyrage. , 

» nf???fi.'CîP#V£Fi^ifteqf,,,.yffu;i <^;Bye»f2 -,4^ 

«> .-I^^ÉÎP >W p^utl^r Jeu ^u'^ l'é^r^^ ^f 

}ffi«H» ^SgW^wt/I'îF le^jrjççtB^ïo]?}^^ Ile gçi^^ 
bHl 4« ' tW?]t ç<iftuy3eriîigjïie{^ j ^Jj^i. qyj 4^ fgij 
|W«f#pr i^ir^t .d^WWiîhie;, c'ftfl /« .hofihw.Âê 
^mP^S'^mWMW^^^ vivre dsjçs.j'étsj 

fil»? i!?e«SSV». '^., <f àjrftfft .4? çç fîriftçipe , yp}^ 

A a 
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ijite ^ puifque chaque individu cherche I jiiiî« 
titre à améliorer fa pofition , & fé rend même 
tîigne d'éloge, en le faifant, il ne nous appar- 
tient point de condamner une natioh'quî cherche 
à iiméliorer la fienne; conféquemment , fi ime 
telle nation trouve fon Gouvernement mauvais , 
Toit que fcs vices datent de fon origine , foit 
qu'ils réfultent des abus ou du hafard , fetle Férd 
bien de kii en fitbftituer un mèillefur; Sa'ris dqiite 
i^u'un changement partiel eft à préféi'er à une 
i-èforme totale j pourvu que le'bilt qu*on'"fë 
propèfe puîffe être rempli par' ifii changement 
partiel ; mais s'il paroît au contraire que tous . 
les efforts pour répareritoe vieille conftitutTori 
îiroient inutiles , & que le peuple aime mieux 
ia Téconftruire; fes vdifins n'ont pas jpKts le droit 
îîè le trouver mauvais , qiie dans le cas d'un 
particulier qui-préféreroit de détruire une ûti^ 
ciefinè maifon mal côhftniite, '&-' d'en" 'rebâtir 
une aiiïre à 'commencer -par les fondations, plu^ 
tôt que de prodiguer fon argent' en- réparatibrà 
îhfuffifahtes. Dès Nations j)euvént fans doiiW 
errer dans leurs jugemehs ,'auffi-I)ien tjue dté 
individus ; die?' peuvent 'eh jôuif Wèc *ptéd* 
Citation , & en fcnifli'.^VpâF'feTiiïtei inaîs ctela' 
même n'eft qu'une raifoft prfiir^^df?41es pfSf 
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cTagîf poiif leur jpropre compte de h mankre 

*^ui leur femble la meîUeiire,^ 

« La feule, idée, dites- vous pag» 58^., de Ik 
>> formation d\in nouveau Gouvernement, fuffir 
^ pour nous înfpirer le dégoût & l'horreur >k. 
Pareille innovation eft bien loin y fans doute ^ 
d*être à defirer en elle-même; mais cela n*emr 
pêche pas qu'elle ne devînt néceffaire ; & quant 
aux maux qui pourront réfulter du changement ^ 
vous n'en devriez point rejettçr le blâme fur 
les inftituteurs du nouveau Gouvernement , n^is- 
fur ceux qui Tont mis dans ce| état , oh il faut 
qu'il foit renouvelle. Vous ne pouvez pas nier 
qu'il manquait à l'ancien Gouvernement de la 
France quelques changemens effentiels , puifque 
vous convenez vous-même ^ pag. 178 ^ a quç- 
» le pouvoir ilLimiti que le Roi avoit fur fes 
f¥ fujets étoit incompatible avec la liberté &: 
» les loix ». Je crois même que vous vous êteç 
exprimé à ce fujet avec plus de force dans d'iautres 
occaiions. Si la Loi & la LiberU manquoient ^ 
l'ancienne Conftitution ,. il faut bien que la? 
partie .pccçanu en eut formé la bafe mèxn& y de 
forte qu'il ne reftoit aucun autre parti à la Nar 
tion que de la détruire de fond en comble». 
, . Si l'on admet ces principcsr & ces faits, égar- 

lent inconteûahles ^ je ne vois pas pourqu<^ 

Ai 




Vdu^ àéchtnez ttvec autant de téhémence tpk 
vous le faites contre Ik i^dlutidti de FÀiicet 
D'âîUettf s tout ce qu'olî f a fait, & de tiitelle 
toaniefe (|U*bh Tâît Fait 4 pdUrVtt if» la Nation 
^llë-riiêftië ^ qui fèalè en a le droh j ne fbit pas 
dîfpoféè à s'eh plaîddfe^ né ttollS dchue polht 
lîé titre à riOiiS hîêlér dé jfës Sffiir^i y nOUS ii*^ 
|)Oùvoh^ jptfendfé d'àUtré pâtt qUè FiiltÉrêt qttè 
fibus portOîTS au bohileûi' de h^$ 'fefttWëblïS -, 
•& (Jûi nouiî fàît brtihdre les ihâlhéurS dànè lèT- 
^iVels , fëlon nous , lëiir folie & lelih p^écijA- 
tetîoh menacent rfe lés *ntraîrief . je ^W& ëxaWl- 
îfer céperidànt lespHhcipales objeÔidiis<5Ufe vdtis 
Svéz faîtes contre cette révolution. 
' VôUs regarde! TAfleiiibléé N^tîdHèïè êe I^ShCè 
èbiii^e dès u'fttrpfëùrs qili Fe ïbîft iWfegé cft 
|rtiuVdir qiif rife leut appai^tehoît pfe : >f Je ne 
*' pttUh-àî jamais ^ dîtes-vbtîii j pag; j^i ^ toiifi*- 
fc dériet cette Afféihbîéé aUtrèùiéÂtqi* tottfmte 
W Uhe âflbciatioh vblbntaîrfe d^hbihîêe^ ^tti ottt 
i> proffté dèîs circoViftânccs pbiô" S^empàrèr dà 
^ poùvbir ée l'Etat. Ils ftè fôht ^î\il ftîl^€îM(S de 
'* l*aUtoïîléiii de la fàrtÔîoh àttribû^W «ft è*«tC- 
le tere prîihitif , foià lequel lU ft fofrit ^'àbord 
M raffemblés ; îli eh oht priis un afiiti* d^e hli*- 
h ttiife bien difBrehte , & ils ont tbtëîènïeibt altéré 
% & reavëirfé toutes les rdàtibûs fôâà lefqueUes 
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• ils «îfloîent d-abord. Us ne tiennent TautOf 
^ rite qu'ils exercent d':aucune loi conâitutionr 
i> nelle de l'Etat ; ils fe {ont écartés des inâr^ic*» 
V tions qu'ils ay oient reçues du peuple qui les 
» avoit envoyés ; inftruâions .qui étoient la 
yy feule fc^urçe de leur autorité , puifquê TAf-* 
>f fembjée n'agiâbit ni en vertu d'aucun an* 
n çiçnurage, ni e|i vertu .d'aucune loi établie i>* 
. Eh bien , Monteur , en adntettant la vérité 
de toutes ces aflertions , en admettjant que cette 
Aflen]iblée Nationale fe fut xéum^. fins aucuner 
convocation légale., fans aucu;ie miffion appa^ 
rente , que le$ Membres qui la compofent furent 
des hommes fortis de deflbus terre ^ ton)bé^ V^^VI^ 
des nues , ou venus perfoiine ne fait 4'p^ 9 ^ 
que 9 ians aucune autorité quelconques ilse^ffenl 
pris fur eux de faire une nouvelle Çqi)^i^tiipi| 
pour la France; en ce caB, m%ne ^ dis^je ^ ii If 
Nation l'approuve ^ û elle y adh^r^ de l^onoer 
foi en l'adoptant 9 cette CjOnâ^tutiçHi devif njt 
dès ce moment fon propre ^âe, & l'on ne peu^^ 
plus confidérer TAflen^ée i^ue po^it^ fl'ay^n^ 
préparée & confeijlée ; c'eft l'acquiefcewnjt dc^ 
peuples ieuls qui ;pei>t doivier .une/a^âipA, léga]^ 
À une forme de Gouvernement quelcotoque. Jp 
n'efl guères poflible de changea des Gôuv^err^e- 
mens d'après des formes.^ des règles qtabjies» 
"^ • ■A4 "" 
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jpuîfqii'il n'exîfte nullç puiffancc fup^rieure pour 
prefcriré ces règles aux hommes. Ces grands 
objets ne font de la compétence d'aucun Tri- 
bunal fuprême ; auffi ces cas arrivent-ils rare- 
ment, & reffemblent fi peu les uns aux autres, 
qu'il ftroit inutile d'en chercher des exemples. 
Or il eft clair , d'après ce principe évident ^ 
que la révolution de France eft jufte ; car l'Af- 
femblée Nati >f aie a continué fes féances fans 
interruption, & l'on obéit à fes Décrets, depuis 
plus d'un an, dans toute l'étendue du Royaume. 
Cettî Affemblée , compofée feulement, à ce ^le 
je crois , d'environ mille perfonnes , qi\i d'abord 
n'avoit aucune armée à fes ordres , difpofe au- 
jourd'hui de toute la force de l'Etat. Il auroit 
été impoflible de lui transférer cette force en 
l'ôtant au Roi fans le libre affentiment & de 
l'armée elle-même , & de la Nation qui fou- 
doye cette armée. Puifque la Nation ne fe plaint 
point de cette tranfmiflîon de pouvoir , il eft 
évident qu'elle ne fe croit pas léfée , & qu'elle 
approuve le changement qu'on vient de faire. 
Ici donc nous voyons tous les indices d'un Gou^ 
vcrncment légal ^ Ou d'un Gouvernement qui a 
réellement été çhoîjî par le peuple. Je ne prends 
pas fur moi de prononcer fiir des difficultés qui 
pourront fe préfçnter dam la fuite pour lui faire 
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.changer d'opinion ; difKcultés ce^endartt , pouf 

led^re en paffant , qui, &éties arrivent , feront 
probablement l'effet de l'ancien Gouvernement ; 
car ni cette Nation ni aucune autre Natioti 
du globe , n'eft douée de la toute prévoyance 
.ou de rinfaillibilité, 

Sans examiner en détail fon ancien fyftême 
de Gouvernement , & la manière dont il étoit 
adminiftré , Ton peut pofer en fait qu'il lut de- 
,venu généralement odieux , vu l'accord fincere 
& prefqu'univerfel dont la révolution s'eft opé- 
rée ; il faut quel'oppreflion foit de longue durée 
.& pouffée à fon comble pour qu'un peuple en* 
lier , réduit au défefpoir, fe décide à la révolte. 
Je dernier & le plus défefpéré des remèdes. La 
force d'un Gouvernement établi eft prefqu'incal- 
culable, fur- tout quand elle fe trouve entre les 
mains du petit nombre , & que celui-là a une 
grande armée permanente à fçs ordres. Auffi 
Voyons- nous tant de peuples fe foumettre en 
filence à leurs fouffrances , & leur pays devenir 
pour ainfi dire un défert , fans qu'ils penfent à fe* 
côuer le joug. Voilà ce qui arrive dans tous les 
Etats de l'Empire Ottoman , & l'on affure qu'il 
en eft à peu près de même en Efpagne^ ainfi quç 
dans d'autres cont;-ées. Toutes les fois donc que 
fon voit une nation entière , ou la grande ma^ 
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ftfftté du mdmi ie foulever cbntte im ftuf 
homme, contie tiif ancien Gouyernement , êc 
le tenverfer , nous ne rirqiions rien de dire 
hardiment qu'il a été fortement provoqué , & 
f^e ÙL eaufe eft bonne. 

Cependant , un peuple opprimé ne veU pas en 
général plus loin que l'oppreffion qu'on lui a 
fsàXfintlr. Tout ce qui l'occupe , c'eft de (^èà^ 
harralTer du fardeau devenu infupportable. Ne 
i^attachant qu'à fe garantir du mal particulier^ 
fous lequel il a gémi, il n'arrive que trop ùm^ 
V^t qu'il borne fes vues, dans le nouvel ordre 
des choies , à fe prémunir contre celui4à 
feul\ il n^4embrâj(fe pas l'enfemble de fa iitu^tion 
aAuelk 9 ni De prévoit les dangers qui poui> 
ront en réfuker , iaau de précautions tïécs£* 
laires. G'éft au temps lèvd à nous ^ire voir fi 
les Français auront agi de même. Msds , fi ce 
peuple fe trouve généralanent inâniit , s'il 
«ft diipofé à foutenir fon ouvrage , on petit 
cffayer de nouvelles formes de gouverneme«t^ 
fans s'exposer à beaucoup ^'inconvéniens ; j8c^ 
dans la fuppofition même 9 que celle par laqweH:^ 
On a conuttctîcé fut imparfaite^ il pewtparvcr 
ittr à là <&! à s'en faire une excellente. 

fTavoit-on pas prédit que ks Américains, e» 
ft détachant 4e la inere patrie , tombaroieflfc 
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iion l^iièrchie , Jé pst tàrdèroîeht pm i s^fff^ 
ti^ég'èigtff ? Ck^nlhitt i quoique cette {épam^ 
Hoà lut des plus ivioletitès ^ & aceompatgnéf 
dMttfc-l^verrè ^ai épuifini toutes kuiis réffo^ircesi^ 
ih n'ont jannûs foUfFeft im m&as^y Êmté dé g^O^ 
vernemam La çume létiht fiuie ^ tU fe ^^ 
^ ^ints^ fdns murmurer^ à dlâïrentte txmftt^ 
tibtn également, imparfbites 9c dBtfparateî. Main- 
tenaht qu'ils ont «u lé tein(>s de dâibérer 
ntûreoient à te fu}et , fis en ént adop^ une 
niien calculée, pôîir èîid^rafife^ toia les intérêts» 
Wais cette conftitution même , ils ne fe ft^ 
pofent que d'en e&yer , & en cas qu'elle ne ré- 
ponde pas à leurs vues , ils tâcheront fans 
doute d'y faire des améliorations. 

Or , pourquoi n'en feroit-il pas de même; 
par rapport aux Français , puifqu'ils n'ont à 
lutter coiilrë àntfoh traœnd , qûî piiiffe inter- 
rompre leurs travaux? Je ne vois pas trop clai- 
rement , je l'avoue, la fageffe de plusieurs par- 
ties de la nouvelle forme de gouvernement 
adoptée jufqu'à préfent par TAffemblée Natio- 
nale, II feroit même poffible , que plufieurs de 
vos remarques critiques fuffent fondées; tout 
ce que je fais , c'eft que n'étant pas aflez inftruît 
des circonftances , ni par conféquent de tous les 
.motifs qui ont dirigé cette Affemblée, je pré^ 



I lu w;oit iinpoffible de Êiire fhletoC 

.V T cv-yvadaut de fuppléer dani Taye* 

... .c 4UC l*on y trouvera de défec- 

.. , ^*H.M 4uil en foit, quand je réfléchis 

.. I o,sC apparente de Tancien gouverne- 

s .^laiice, lUrle nombre de créatures qui 

X .\. uu Juu^ fa dépendance , nombre înfini- 
uu. i ;>'u'i (;rand, à ce que je crois, que celui 
v^.ii sii aiuchc à la Cour & au miniflèrede ce 
I»,» > . n , je m'étonne de voir la révolution s*o- 
1^. i.i avec tant de facilité^ 6c coûter û peu de 



i^ii. 



]e fuis 9 &c; 



.- , in) 

L E TT R E IL 

i?4 cenaineT parnadariti^qui fe trouvent 
dans 'la nouvelle Conjliiutioh ié ' Froncé ^ & 
. de quelques, circonjlances qui ont accqmpagni 
-r ia dlj[foàiiîon,,(le l^ ancien. Gouvernementm. 



i^^N CHER MoNSIiEiVli;. ^..^ 



Jlefttrès çoflible que rAffémblée Nationale ;J 
forcée comme, èllé^ra ét^* ' tfemàmèr une ré-^ 
lo'rjmië totale dé PEtat ^ d'une niâhière impré-^ 
we ^^^&' dan^^^ n*avoit pur 

êtfe^c6ncerté?^Wa^^^ poffible, dis-jè; 

qu'elle ait agi, âàKs 'plus d^ùnè occâfiorfVd'ùfîë 
manière péu'judiciéufe'; nïîaK'il faut accorder 
^^uelquë cKôfe* .^x' çîf ec5iTftâtltys épîheufes éfensf 
ïêfquelïes elle s'^ft IrOùVeei'l'ôtcafion qû'ôtf 
hiîâ donnée' Refaire ijublqu'e 'éKofe v étoît telle-^ 
^*feil^^'aWl-ô^A '^tt^iiaii^n S^âfli -/ ff die rfëM 
¥6xà/neh''Mte','^^ qu^elW eût ëk W 

fempsf'de fe m^èx ^ eh tM *l^pli& gràï» 
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fopx tf^ Im aoir ""■mjMifiitfe Je £ 
tiKc^ Qso: cnfil ce iar,> aand ift 

Gu: dE yranif z }z Cour &: zz Tîi'rnBr' g àe 
pérer rrec laxs ce far7rir^, bL caiiisr£peB 



le tiû. 
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-LE TT RE IL 

JD4 cermikeT pàrnŒlariÙT qui fe trouvent 

dans 'lamuveU^CùnJliiiâioh de France^ Ù 

. de quelques, cirçonfiaficcs qui ont accompagna 

.-r la dîJfoimîon,4? l^ ancien Ç^ouvernementm. - 



"V JM^N CHER MoNSrliEiVli;. ...^ 

^Jlefttrès çoflible que l'Affémblée Nationale } 
forcée comme, èllé^ra ét^- ' d'eàtâmèr une ré- 
îbrjmé totale dé' PEtat i d'une niâhîère imprê-^ 
vue,.^& Sans* tift,ïffoifieûf^;'b^^ n'avoit pur 

étfe'concerté^â'iVafiêe^^'U poffible, dis-)è; 
qu'elle ait agl,'âàll*s'plus d^ûnè occafiorfVd-iifîé? 
manière peu' judiciéufe '; nfeîs'it faut accorder 
^elquë chôfè* é\ix'^Citt6t5ii^ dahS 

ïêïquelles elle s^A '4rcrùV^ei'lMt^^ qû'ôtf 
iuîâ donnée âe'fafré qùelquî^ *éKo'fe', ëtoît teIl'é-7 
^*éy^'aili-oit 'Wtèhâû'^rfS^àm'-/ ff dfe n'ëM 
Ùïdu^neà'Mreî,'^^^ qu*elié eût ëÙ W 
^ps'de fe pféja?êr ^ eh tâ-àr 1^pli& >à'Ô» 
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t'eft-à-dîre, lie fes Miniftres? Les PuUTaiice* 
étrangères ne peuvent-elles pas entretenir des 
intrigues avec ces derniers , tout aufîi bien qu'a** 
vec les chefs d'une affemblce populaire? La Cour 
de France n Vt-elle pas intrigué avec le miniftere 
de Charles II ? Le même jeu ne fe renouvelle-t-il 
pas plus ou moins , par Tentremife des Ambafla- 
jdeiu-s &de leurs aeens auprès de toutes les Cours 
étrangères ? Mais Jn un peuple quelconque jouif- 
foit d'une repréfentation jufte & égale dans une 
Affemblée Nationale , de manière qu'on ne con* 
fultât que fes véritables intérêts, les motifs de 
guerre dcyiendroient rares ,& les étrangers ne 
ieroient gueres tentés de s'immifcer dans fes 
affaires : car quel a été , en général , l'objet de 
toutes ces intriguçs J.ont vous vous plaignez, 
finon.la paix^oula guerrei 
. La difficulté la plus férieufe dont eft menacé*^ 
fçlon moi , le Gouvernement de France , c'eft ce 
qui peut arriver de fa ^e//^, «difficulté qui refaite 
ide fon ancien gouvernement , & qui , en effet , 
l'a mis hors d'état de la fupporter plus long* 
^tems. Ainfi, c'efl une difficulté qui n'eu nulle- 
ment la fuite néceffaire de la formation du nou*- 
*veau gouvernement ; elle provient feulement de 
Ja-répugoamre qu'ont eu les chefs ^aûuels- de 
yoir les perfôrines qui fe font fiées à l'honneut 

. ■■ ':•■..: •- •-■'■■ . - da 
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çj^ijxhfÇ^ici le caç ji'un li^ritictr ,^qux yeut 
j^eo s'espe%',4 be««c.(wp-4'iiicà»v«<iiens. pour 

' ^uf 0^y.^%, eotr'fii^tii^ jcbofesv beaucoup 
à^ir,e AvikiP^^-^-wpi^rtMce dans^rfttat^dont 

Vous 4JDB|^i«,^iMc^! iwi^lt4#n eiStxQiipaféetiia 
i#^ PcatîckoAi 4!^.ifiesh%x^ lus pU)*9fér?bmrË&: 

î^.iP^rJi*^4Pïeei»,jàiteifcW^ que jki Jéttfc|es 

4it à>>î^tSftRCO«:kîj^i36fir9Q9^ de. tôriidijeîlear 
^-P$<^pÂé|#^^l^bks ^eiiâcndooit rexi^nce a tbu« 
^ jowft^^ff »AurfUi iftkotide rendre h: pra^iété 
a^ 4o^|B|tfe^ilU»J^guë fcônûeniaiiie j^.q ji; .fin- 
. J[e.,|îfri><^,qufeJ»i pcànt.tn:4QsAé(3mtm edoii» 
^ pwpbé^iftfiijiila- «'aflètj;rie«e que voeusiaffiotiKD 

4^ ^léc^^p^iiculicuTede: ^ei& â'flppqq£^^ 
)]iique;<kn$ lftw$ ca«^(ib^k|K:pUis,ieçKi3Ë5t^It0^ 
ks ;^wnâine«i» pr4fen^.i:pefle$'& à.^ 
<|^«l rAfl«a^lée;:N««iQO«teîde Fj!ance^fo 
^eîâ«L^^]iKt»2£oiV)C^ à n- eii pa$ doutev 

B 
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t!he repréfentatîon plus jufte & ptiis réélh de 
dette Nation, que notre Chambre dts Gom-' 
mûries^ ne Peft de là nôtre. Prefque toùtjemdride 
penfe , avec leDoÛeurï^rictf^qu'il n'eftguères pof- 
fiWe d'cTi avoir de frfius mâutaife, fc la regarde 
(onlnie ùhpurjlrTtiitàcreée repréfènt'atib*^,-nial^é 
IShfliïence de ces tàufes qui p^oduSîpnt réëHc** 
meiît lîeft t xTune meilîéurê nepféft A*ridn. ■ 
-^Il-i^^ort^et^ ûé «quelle Claffe d'h&mmes on' 
9 tinà les: Ambret' ié rAiTemblée Nationale '; 
p'uiiqull ialloit que lem^ Cotnihëtt^Ws tésiûflent 
}ttgés: :d^ne'$ dejeuï^^sofifiance. Mais S V^éÀrë^^*^ 
&innement eft :fo(idd , ^ & que les- flôoiMës :de 
Xjcd4^«<Idpnt l'èxifteBiè' atéujotirs dëp^ndU'^tr 
j# taleimde rendilef la propriété d^iiteuie y am^ 
31' Jbiguë & ift«ew»îw>ï%i# frèiivént ptflftt <j©ifc<>u- 
^ tir aux moyens do<ron^éIe€ prépriâ^ Âsbtea»^ 
quènckvîenf notrr pblltmuc en Àng^èfttiré^ fe*. 
élevant de p^eils hoxmii^s à la.^ig^iiîé^âé Juges h 
I^obs nticro;^onspasii0tre propriété^Aï^iïs faë^^e 
cnttîéleurs mains , paicè Vi[U'ils ont tck^Jêlir^s v^cû 

Je-iinriàppçlle ibiien '4pi?o«:ïa ^reproché; éjgalèiAeftt* 
<bn$rle tems ^ au Congrès Améritairô ^ d^êf Ve conu; 
ppfé principalement de gçifs de Robe. E<? qu^ft-- 
c€r.>quiil y a de mel^èilleu)C 'dar^ un^pli^éil fait ^ 
I^e^ talent f Binri que VHalâdtd^^'partereii fvàilic ^ 



<'9) 
né doiine^t-ir pas àtix Hommes de LojiVdu..reUe£ 

4ans toutes les cpntrée^ .qu'ils habitent ^ Uétudç 

de. la Loi '^ d'ailleii^s, les jporte naturellement jl 

connoître là c.cfnflituilo.n de leur pays^ta^di^ 

que leur'pSofj^on l^itr appreiid le caratûgre dei» 

AOmmçsi. & leur donnÇ:rhabitûdé des afiaires. 

Si les Hofnihe^ de Robe, en France, jouent leur 

.tôle miflî bien quçieur^ confrères en Amérique ^ 

■fls.éïFî^çQrontbieïit^j'le reprocl^ie auquel ils (bat 

-€Xpofc3.dans ce momi^nt, t8(_ deviendront l'objet 

durefpeâ:, peut-^tre;mên>ë de la terreur de ceuK 

rqûl affeâent auj biirdUiwi . de les mcprifer. . 

Il eft amufent de comparer les fenitimens de 

difFérens Ecrivains: fUrrle^ même fujet ,:& ^d'jDb;- 

tfcrvei: c.6jmraent.îfej'jàmeç ..d'ime :tremp€::différ- 

1XOX& fpuit„£rappées difiereifament de la même 

chofe. Je ne puis paiiux appiiyencétte renîaîque , 

qu'en feHànit contràfteriiaiec ce que vousoditcs 

.de rAffenablée Nationale de France , un morceau 

ûtLlétJl^hiftairt. de Ui KCw/a:ioâ de CAmiriqui^ 

pat.le:jDoâÊur JS:2UDifa.y ^ ein^ parlant du jptemiôr 

.Congrès;! :. -:» '^ : : , :7; . 

......DuTiOîmbrè total de Députés dont futcom-^ 

» pôle Ib rCofagrès . continental de .1774,, la 

■%: mokîé étoit desHommes^. de Loii Lçs j>er- 

V >>:«fohnès'de cette . ptrdfeflion avoient nbtenu la 

ffConSance dés habitans par. leurs ..ef&rts dans 

B a 



4» !a caiift communie. Les démarches préalables 
'# (}u*on avoit faites dans les différentes pn>- 
''^ vincesv avoient été projettées^ & miies en 
m etécutHKi par les gens de Loi^ plutôt que par 
4> tout-aaft« ordre de Citoyeœ. Inftruits ' par 
^ état (les droits de l^omme^ ils étoient les 
> premiers à découvrir <& à développer tôuiié 
4¥ attaque contre la liberté des peuj^es. filevés 
^ dans l'habitude de parler en public, ik fc 
^ iont iiâgulièrement diflmgués dans les aâem- 
'4P blées du peuple , &c fe trouvèrent plus parti» 
» culièrement dans le^cas de lui expliquer iebot 
'W dangereux des derniers aâes du Paflemient. 
^ Ayant exercé leurs talens & leur influence 
-^ dans la caufe de la patrie ^ ils ont mérité d'êtiie 
$1^:^ îécothpenfés par la confiance du peuple, comme 
,M il&l'ont été enc&t>r* Vol. s, p. 134^ -'' -rij 
Les. oreurs dans lefquelles voua êtes tombe 
ipar. rapport au gouvernement de la France ^ font , 
à^e qu'on m'aflure^on. ne peut. plus feiÉfibles:, 
'&::par'Coni^qùcat, les. critiquès'^é c^âus'ave^ 
fondées là-deflus , font également injuftes &c 
déplacées. Vous vous êtes amufé fuz^toutvainû 
que vos Leâebrs y en parlant de k divifîoq de 
cerpays-là en carrés y & d'une fous^yiâotr de 
ces xarrés en autres carrés^ fantôme'qui n-etiâe 
que dans votre imagmation^.puiiqu&ia dsv;^ 



de la- France n'eft pt» plus en «rrés qtie celîe de^ 
nos Comtés» 

En poÊint en fait que les Mem|)res^;3^iiel$ de 
VAStroblée Nationale ne font ppi ^îigiMes à 1^. 
Légiflàiuire prochaine^ yôus tire^ dçs induâions^; 
alarmantes de plus . d'un geinre, d'une f^iefure ft 
peu judicieufe. Mqîs heureufemeni-c^ee Baçfuw^ 
eô'Ia vôtre, elle n^exifte pas dans les décrets de 
l^Affenàléc Nationale. Tous los. Mejnhi:^ â^uels*. 
foaïauffi éligiWes^ que le refte d^ feurs Çffiîpi*; 
tcfye«iS9:& l'oii croit même affç?ig6p:éralemçat,. 
<}ue.telle tft fa fetisfaâion qu^ai d^çi^ à: le^rç^, 
Commettans la grande majorité de eette-Affi^mr 
blée, qu'ils feront pçur la plupart rééîus> Puifijue 
-^ocs aves^siis.un fi long ti3ms;à pîfépg.rfr yotre, 
ouvrage 'pour la preffe ^ vous cuiriez -»bicn -feit; 
d^eil avoir employé quelques heures à tous- pTO»^ 
cnjrer des in^ru^ioiis plus sûres» . Qpei qufil en^ 
Mti iyf*«rreurs obii« mettront à^nïême 4e rer 
ctVoirdes détails, plus icorreâis 4m yi^ît?hle, 4t^t 
des choTes. ; & .ir ^e.lqijies^unes de^ vosxritiquea 
fur la nouvelleX4û3(^^tipiik4e Fj-aqcefe prouvent 
foodées> elles pourront ^cy^r de-ie^p» jftjje 
a^x prînçô>^lix aâe^rs qui figurent fur-ccrtte grandif^ 
féènf« j^ Aç doute Aiillement qu'ils pfi chef^ent 
àsr'i^QjiHre même ea éfioiitâni» hyqix d^oiitiiif, 
»«»i*^^S ■ • ■ ■'. -^ u--:. ..^ . : i ..:-, f..i 



' Vous faites la fcprcfenfpriôp la'pli» trâgî<fttrf * 
de l'état dégradé du Roi aâuerde la France en: 
peigifiant (on èxiftence comirtë « le fpêaaclele 
>> plus horrible, lé phi» atroce & Te^plus afflfc-. 
H géant qui ait jamais été oflfert à la pitié'&'à^ 
$9f l*îndîgriatioii humaine w. Vous le coAédérci* 
c?ommeune perfonne qtû, ayant reçu h couronne 
aVectous fes pouvoirs, dé fes ancêtres j n'a rîen» 
fait lui-même qui lui ait mérité le traitenient' 
<jull a effuyé; Qu'importe , fi par une fuite d'à- 
fnrpatîon , le pouvoir de la couromm même était 
devenu énorttie , éft-ce-là une raifbn pour per- 
pétuer ce pouvoir, qui répandoit la terreur & 
ïâ misère parmi vingt-quatre millions d'hommes^ 
eh faveur de la tête innocente qui la porte par* 
bafard? Et, après tout ^ qu'êft-te que'Je Roi a 
fbufFcrt ? Il eft encore fe premier ppr le rang , les 
rïcheffes & le pouvoir dç tous les Citoyens de 
la France. Si vous nfié rcpô'ndez qtie ce pottvoir' 
ii^eft qu^déal j )e vous #éplic|iie que cekii des 
PS-lnceilés^lù^ arbitraires ne s'étend glicres plus 
lôîr. Que font -ils eu général ? ^lie dé firtiples 
îhftrwiriem entre les maîns^dé-^i^uic qtiilcs ien- 
tburënt.' Quant au pdivQÎr 'dé faire ce qu'un 
lîomme défiréroit Téelleihent dé faire j le feu Roi • 
de Fr&ftdè h'eA jouiflo^^m-ftfêfrtô -qifté très-peil^ 
En effet, Ton peut dire en général que plus- iïii 



bdmjtte «éft. étèyo dar>s l'ôrdrfe delà fociété, & 
moins il a le pouvoir d'agir comme ÀVh defire) 
il perd pliis de^fon tems que les autres hommes 
à faire. des chofes dont il voudroit Uen fe dif*? 
pehier.:-^ .:.: • . .: :.,J ■■.-■■ . 

- 'Vious, feites une defçiiption encore :pius' br* 
mentable de>s indignités doht on si'efl rendiLCOùt 
pable envers la Reine. Ceft ici fur-tout iquevi^ià 
donnez, un libre effor .à votre éloquence O)^ 
comme: 6 vous étiez fôn. fidèle Cheviaihri^ qui 
avoit juré de, défendre: Thonncur de fe damea 
Or, tels font les préjugés, aâucls Bes hommes 
dans cette partie du globe, en Êiveur du fexe ,' né 
furrtout dans une claffe élevée, & certes^, la 
Nation Françolfe a toujoiu's tenu le premier ràn^ 
parmi fes admirateurs , iqu'il fera difficile d^ex« 
pliquer les caufes tqui ont précipité cette Reine 
du faîte de la popularité , dans cet abyme d^ 
l'horreur & du mépris oii elle fe trouve aujour* 

' . ' ■ ■ | _ ' _; ' j ' j i'_ ' ' ■ * ^ 

(i) J'ai appris d'une pcrfonne qui etoit i Paris pen» 
dant cous ces événem^ns , qu'il n'y a pas un mot dç. vrai 
âans tout ce que M. Burke a dit toucbantla prétendue 
îrruptioîi qu'on a faîte dans îa chambre d^a Reme « vA 
dans 'Hiiftoire d'une ftintliieile tuée à fa porte. Perfonne; 
ajoute celui (}ui m'a fojurni ces re^iiisneraens, li^ea'a^ii^ 
tendu parler que quelque tems ^près, & cela d'après It 
bruit qu'en croient fait courir les Âriûocrates. 
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d'hu! comme Voiis le dites ; il fera tlîftcîle , diff-j^ 
de rendre compte d'une pareille chute j fans lui 
fuppofer quelques torts eflentiels. Quoiqu'il ne 
m'a p partienne point de prononcer fur ce» torts, fi 
cependant elle eft auffi réellement cette femine iiH 
friguadte^ cette ennemie de leur liberté, qae les 
FrançttS en général le croient , elle derroit fe 
fi&lîciter Savoir échappé à la mort à la fuittt 
d\in!e pareille révolution. Mais après tout , £d*^ 
loit-il que la liberté & le bonheur d'une Natiofl 
entière biffent facrifiés à ta beauté d'une fâmfte 
& aux égards qu'on doit à ce fève ? 

Combien les objets paroiffent différent aux 
i£âérentes peribnnes , fuivant leurs pofitions re* 
htives fie tes occafions quelles ont eues de les 
regarder j A vos yeux 9 Monfieur, il yadix*iept 
ans, U Reine de France, alors Duphine^ pan 
foiffoit dans toute ia iplendeur , brillante coAune 
rétoile du matin & ùàùnt l'omement de la voAlo 
cclette* Peut-être à cette époque paroiraiit'^lle 
auAi aux Français fbxis le même polnr de me. 
Depuis eue tant dTannces fe ibnt écoulées, dlé 
ne ks tra^ plus duxs ù courte que comme 
une C^:ir qui ne pnè^ce que des déàfetres^ 
des calamités de tout gsenre « âc cm amèae la 
' & la défi^lmon de leur patrie* Vottsn^ara 
TU exi die q[aie la beauté de i^ traks^ft 



Vdtrè îffiagîft^îôn ardeitt* lui a pfèté' iem flt 
Vémis , de Jlmon oii de Mirterve. Les-^Français^ 
à "ce qu'il parôîf, oftf découvert fes chevciixdt 
ferpens , ôis Â^ohf ippefçii A5tïs cé' voile que la 
tête deMédiife. i* Les dix mille ipéûs qui,{elôd 
9t i9k>!fts^ MroiMC ^ pvdies aflor^ de fortif de leiii*f 
» fourreaux pour la venger même d'un regafti 
JP -Iflii Paftfoît iwiiatée d^uiie infulte > feroicnt 
H f irëés âtqôurd'bitf c^mté ceux ^i oferoiefti 
»' éftfrepf éiîdiiE? de faire l'apologie de (à conduite** 
' Vms ffte cKrtt: peut-être que du moins Oil 
àOfOÎt àûprôuvét qtfelqtie chofé contre là Reine; 
Mil bîen q«e contfe le Roi. Mai^ devant? quel 
3Vîb«nal auroîf-e^ ptl porter fa plainte ? Quand 
tdiif les moyèfts drdinair^ de réformer les âbiii 
ftSWl^fertt à iin ptiiple , il eft naturel que lui fetd 
qui eh eft la viÔiihe j fit alqttet il ttc rcfte d'autté 
f^éttèdè à fe^ ihîittT ; ait recôurà à des ftioyéns 
ê*tirék)tdinaires. Si trente «allions d*homitMm 
ÎJbwVetit leiîrs îhtérêts direôenient Oppofés k 
ftéixk du petit hoirtbrè , il eft évident cfue ceu1^ 
U^vLï otït le tff»it d'en être le$ ftiges ftc devrom 
^i bâkneer dé décider pour eui^-mêmes , ni dt 
iftettré cette décifioii en exécution. En le fefantv 
» dlimpoffible d'êrtpêchèr qu'ils ne fdrtent des 
^lesàrdmaini. G'eft grand dôft>âiagé , Mbftlietii% 
ffSt yoiisiîé* vèt^s foyK pas ttoùVé fur les lieux»; 
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iSn de leur Indiquer la manière grave & blenfeantê 
^oht vous prétendez qu'ils auroiçnt dû fe con* 
4Mire dans cette grande & mémotable occafion ; 
€n leur àfliirant en même tems là réforme dt 
Iput ce dont ils fe plaignoient ; . car autrement^ 
il auroit mieux valu pour e^ùa^ de n'avoir riea 
entrepris. 

* Les Rois & les Minières feuls font refponi« 
iâbles de toute reffufion de iàng , de toute Tanasn 
chie qui acco^mpagnent ces révolutions deve*» 
nues néce0Hires par Tabus» qu'ils ont fait de leur 
pouvoir. Ce font eux qui, après avoir engorgé 
les canaux de la jyfiice, font les premiers à iè 
l'écrier de ce que le torrent a rompu les digues ^ 
& à fe plaindre de ce que le pays a fouffeil df 
Us débordemens« C'efl à ceux qui ont provoqu4 
l'orage à répondre de l'effet de fes ravages. ^ 
. Vous imputez à rAfiemblee Nationale bieii 
ides chofes , <tu'aâurément elle n'a jamais pen£Ê 
à autorifer , des chofes dont elle gémit , iç 
qu'elle condamne 3 j'en fuis perfuadé ,. avec plus 
lie fincérité que vous. Leur cniauté , <* dites* 
vi- vous , n'a f as même été l'effet honteux de la 
n peur; mais celui de la certitude de la par* 
>> faite fécurité dont ils jouifibient, en auto-^ 
M rifant les trahifons , les vols, les rapines, les 
y ailaflinats , les maifacres U les ihcei\dies par 
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31 toute cette contrée hàrraffée; Mak ^ès té 
» commencement on pouvoit prévoir la caufe 
» de tous ^es cvénemens. Ce choix pnrement 
I». volontaire >iu mal, & cette inclination déter^ 
nlmioée pourle mal paroîtroient inconcevables^' 
i>& nous ne confidérions pas la compofition de 
jfcJ'Àifenàlée Nationale /&c.» 

Or, Monfieur, cette accufiition pbrte évî-' 
demment à faux, en ce qu'elle fuppofe ce que 
tout Moralifte rejette comme abfolument hoti 
de la nature , que les hommes choififferit le mal 
pour le mat même; en ce qu'elle impute 4 
Jj'Aflemblée Nationale toutes les atrocités com-^ 
mifes par dés Français qui fe trouvoient mê- 
lés en quelque choTe dans la révolution, & 
même iih bien plus grand nombre de crimes, à 
ce que je crois , qu'ils n'en ont jamais commis; 
Gr , je vous le demande , cela eft-il éqiiitable } 
Qu'y a-t-il de plus injufte que ^'attribuer à des 
hommes, ou à aucune fodété d'hommes , des 
événemens auxqylh ils n'ont pas eu la^oindre 
part, foit en y participant dansle'téms,ipiteii 
leur accordant quelque marque xle leur appro^ 
bation dans la fiiite ? A*t-on du imputer à 
l'Affemblée Nationale le fupplice de quelques 
particuliers dévoués à la haine de Is^ jmiltkude ^ 
tahdis qu'il n'a été •efFeôivement que l'ouvrage 
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et h mulfifude fente ? Vous n'tees pa^^ân» 
dmite encore k favonr que cette Affenblée 
m'étok pas plus coupable de leur mort, qin le 
Parlement Britannique où vous « inême. Parc« 
qu'un afla0ûiat a eu lieu, ràus cft-il périmas de 
^lettre la main jfur la priemîère perfonne que 
vous rencontrez^ & de la livrer à la JuSîce 
c^Blme chargée de ce crime? 

Ceft avec la même tcmérké, la même xxxh* 
fttfîon d'idées j qu'il vous plaît de dépeindre le 
]^oâeur;Price/ comme fe réjouiffant de ces 
horrible^tioittràges , qm ^ fofc le dire ,: liq 
&nnent infiniment plus de regret qu'à vous^ 
Monfieury comme je le prouve évidemment patr 
çBtte a£Certîon bien fondée. Sotr premier vœw eït 
4e pouvoir [donner dés éloges àla.révolutioiSr} 
ainfi toutrceqàr ia dé^otiore remplit fon coeur 
d'amertuibeil Quant à vous, dont Tobjct^ft dé 
k décréditer, ivous vous emparez avec lém-^ 
prefiement de tout ce qmtpeut favorifer votre 
dfSein. fL^dk)\tMin qai&ié^^fâ&T au Doâéur 
Fiûce^i & -c^eifbèerhomme vertueux , qu'en dépit 
de la vérité , vous cherdiiet à ,nous repréfentctf 
friomphant énnuU-ffiû eà a été liécefiairement 

( ' ieifiiiBf famn^tier Monfièuf V &c« 



<^9) 

jPe la nc{ti{re ^du Gouv£/7iementp & rda 
droite d^^hftmmés &Àes Rois. -i 



^4 



JVloN CHEJl MOKSIEURy 

:..'. i ... ■■ -~ : ■ 'i - : -■■■ •* '^ 

.Quand oa réflé4ût/ur les nofn^ei^ ou vxngjs 

^qui pnt xraité.4u Xkfuveruemivit itimj^ payâ-<â 

.4£pj.i^ régoqujs ,de la i?éyaiutiQ|3i,»réyéfieoliefll: 

5]ui plus, que. ixMtja^tre a Tç^ntrih^^ià nleifiUâr 

içs.yeuaq 4<^:. A&gU^, par .l^^pjetît^^ yfaç 

jirUicîpef^s, j>^^ fie pç^t ^uçi s'itotmer ide fwtr 

.ju^vliQan^evifM^^ ii^^^ que vi»usj Vièiies ^nhk 

Jlçâ.ure & la,.J(9é4iîat;ipQ).;$'ffi.i^^r il-ome iiu^. 

-jD^içre.£.fraggante.:--; f; , i; j-, ;:.:•:. . . / 

«-ijPour |ufti%r^>e^tJgor^vGj^tîlÇn;^;îft toîd Soir 

^ers.jl']^Vfiqpe;Hqa4t^y,îM^^ fe^Uifoiiib 

^t^çe^^, ont5)pi^;:ça? Rriflcipie^ -.que.jKMt pQwvcar 

;dafl5 un. fltat ^qiielçonqu^ 4ii^ .^PriMfigine.jdu 

j^ijgle, & que l&cgfand -oJ^içt^ J^ij*. Goum»- 

nemênt^ c'eft le biiqfQ -public. -Ëft jwst^nl 4^ scés 

ji^i«ç\fojt^la^e^tf4es i^ .ik.i<^<M(UWq£jqu«:lous 



j^ Magiitrats ayant été nonunés d'abord par le 
peuple, font refponfables envers lui de leur 
conduite dans l'exercice de leurs fondions , &C 
amovibles à fa volonté : ils tiennent pour facré 
le droit des peuples de réfifter à un Gouverne- 
ment Qpprefff, c'eft-à-dire-,'à celui par lequel 
ils fe croient opprimés. 

Vous ne niez pas , il eft vrai , direûement , 
Moniîeur, ni dans des termes précis, ces grands 
principes de^tOut'Gouvernémerif, non plus que 
rinduâion générale qu'on en tire. Vous les 
màmetiez tous ^ en effet, eii comréiiant « que la 
•# foçiété- civile tf eft inflittiée que pour Tiiltér^ 
::» deshomm^. >^Gependàiit k dbârîîtie que vôii^ 
'ibùtenez^ n'efi pas mi^ins îhcompatible avec ëe^ 
^principes fbndamentaiix; votu^lezinême'^tfc^à 
'/vouloir KSxis iier les inàin$» eh ifonscetnpêtfKatit 
•de ks rédmiîe tu praiiqiiê/Vôus ^roîffez àvbîr 
-oublié ce qûevoUs au¥ÎèS'-dfi^-à^ih*ettdr&^<^ 
votre jeunefle; mais il eu trop- tard -potrr- notés 
-ûutrcs de wtQUi'rtt'aiïCoU^ëj-êé'âî&'i'épren^^ 
l'étude jdes ^énaifers élémcns dé la fcîence'pt>- 
iitiqtie, -Nous âceùeiflons. aujourd'hui cccJîfne 
des axiomes j ce <i[ue nos ànfcêtrës fe foriidcmhi& 
tikni de ptint k démomrefvnom h-hëfitbns poînk 
va ré^er iiw .aôions lâ-deffus. ■ ' ;' - ^ 

Fairç dîi- h^nhmrpiétk Ji mcfure- du bièft-''i!i: 



t3t) 

ûa mal , en tout ce qui a rapport à fa Sdcîëté 

& au Gouvemeiûent , c'eft non -'feulement h 
règle la plus' raîfoiiriable & la plus naturelie^j 
mais elle jouit encore de l'avantage d'être ki 
plus facile de toutes dans fon^^^plication. Ce 
<[«e Dieu a ^rdbfifU :f ce que l-a»Hf^«w^ autorife^ 
pourra rfêtré pets fi facile à conihter : il n'en eft 
pas de même pdr rapport aux i^Iemens qui orit 
pour but le ^©«Aéiv^/^rt^iic ^quly (fUQiqu'atcomr 
pagnes quelquefois de diflicultiés^ifont çn général 
infuiimerirt plûs^à 4a portée des hommes. Mais en 
fiipfk^ant qiîkîne-Nâlion n'ait-|£(hiiaisP poflfédé uq 
Gouvernement libre j bu qu'il lubfc^it împoffiblf 
de produire fes^' titres /'faut' il pdur cela qu'elle 
foit condaitiAée-^^fter toujôik'S^^dlave? Lès 
Turcs fero4ëht'*Pîls-ime ^iont illégale, ou ih^ 
jufte, en imifeant ^Ce que^vient de £iire la Natio'n 
J^ahçaift? ..:.i-".:--..T • .:; . ^S-.^ :...!;.; .J' ;..;::. ../i 
Vous affeâék - àe^ôîirrier -îéii^ ridicule 4qutè 
idée des droite dè'fhbrri^t^ 8f -pré^e&^ez- que ié 
gèiire humainy '*b€ ïôis réuni - 4?h feciéf é •, t^^ 
nonce néceflairement à tous^^ fès^ ^m/it namrtli^ 
êc qu'il n*en pofsède déformait qU6 de tels^quc 
la foclété lui ' en ac-co^de: ^Mai^f -, 'difes ï^'VoiiÊ^ j 
f( relâtivemeut' a» droit de ^^^àt^t-U ^ùvoir^ 
>>* à l'autorité oti à W qonduiti&^^^^afeiies; df 
^'VEtat^ je niersii'bujours^èï^formetie 



3 .. 



<5»> 

kjqvi'a {bit w-nomhre des^oit^.fdireas &prtf 
». mû& jisJ^homm^ en fo«été wil^ixar )^ 99 
f^ m'occupe que de rbomme qîvil ^ focial, ^ 
» pas d'uo autre ; c'eift ime çhpfç.dont H ei^ nér 
i> ceffaire de convenir.^ 
< Mais i:ette:.flW^/a;/i>/2 fiiç .qiwii xporte-t^elle^ 
finon fur la ]Qittffa.nce affu^r^ à^cps avanmgêêf 
& de ces Âtoi^y qu'pp djôi/igiip par répHMil* 
de^/««ne/y;,'ifiels.que celui de 1^ yie ,'de la.l^çtij 
de la .propiiéli^ t dfoûs que l-hoo^îne tirç d^e -j^ 
nature même «¥«nt ^origine ds .tp»\ite foçiéfé.^ 
de toutes ces cgmbio^îfot^ &^içe$?Çer^S9'^ 
9é peut du* -que Aes homî^s; ?iwit sJ^ai^dpW^ 
kuf çrdrQÎ» natwrefe ,.e« s^ffwâjnî'^ar ,1^1 contre 
afin de.le&»i^ic affur^rj ^Çc/^çe cùm^ s^^ 
lait à^eç^agdTë ,::ils ie g^jçdçtpi^fibkn de ^ki^ 
chure. i?mîèfi8smebt:.4^: ;tQ^^ dan^ 

radminiftration de leur Gouvernement, Qu df 
ft pfiver:de toiit^pquyoirjdeîla^îïtrQler. F^ute 
de cette précaution ^ j^. t dtQits. qu'ils tutoient 
«u fpin de Itipukr ierqieti^ génnç^Qins toujours 

^(anCfilwiS &>i)^;%S. :j 

r; <îepeiwbdt> fi;i3yia-.p^\Jpfe jjueîpnque 9 évk 
jdfci peu pîiyQyignt quede J^ffer radminiftr^f 
(ion^enâète.^ifr fpn .Gptty^çnMWent epjtre jeii 
inams-rdôr/QftJ^iôrstS réièrVQ-l^ 

droit j^tii. dfefloatr.ôki.^ .iç«$. Ma^îilr^ fn« 

rendent 
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Kndfiot {fi^au peuple ce qu'il croira un) jufte 
éqûiviilcfnt 4e ces droite dont il s'eft départi 
pour le bien de tous , il lui eft îibre fans doute 
de regarder le contrat original comme rompu de 
&it : il riCatre alors dans Tétat de nature , & re- 
commençant la focieté de nouveau, il peut 
adoptertine nouvelle forme de Gouvernement, 
&ftipuler de meilleures conditions pour Tavenir, 
Parmi, les paradoxes dont votre ouvrage eft 
rempli, fans doute un des plus fmguliers eft la 
i^anière dori^vous parlez des droits de l'homme , 
que vous appeliez ces prétendus droits des 
théçTiâes français. >vTous ces droits prétendus, 
H dites-vous , font extrêmes , & autant ils font 
» vrais métaphyfiquemcnt , autant ils font faux 
If moralement & politiquement, » Or, par Tex- 
preflion de métaphyjiqucmint vrai , on ne peut 
qu'entendre ffiriBcmmt & proprement vrai ; & 
çpmmentune telle cliofe pouricit-elk être/iz/j/} 
4âns aucun fens ? Ceft ce qui me paroît incon- 
cevable. Si les droits en queilion font les vrais , 
c^efl-à-dîre les raiJbnnabUs S>L jufics droits des 
hommes , c'eft le devoir de tous les Etats , de 
toutes les formes de Gouvernenient de les aiTurer 
aux Citoyens; par-tout où on les a refufés aux 
peuples , ils ont de juftes motifs de s'en plaindre^ 
& de fe fervir d'autres moyens pour les recouvrer, 

C 
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Vous vous élevez avec force Côntt5p ta dooi 
trine qui attribut aux peuples le droit dt ckoifir 
leurs Rois , doftrirte avouée , mais pour la pre- 
mière fois , par le Doôeur Price dans fon dif-/ 
cours à la Société de la Révoluti^Hl. <« Cette. 
>> dodrine, dites- vous , fi on l'applique au Prince 
» régnant , eft, ou une abfurdité , & alors elle: 
>> n'eft ni vraie ni fauffe, ou elle établit le plus 
» imaginaire , le plus dangereux, le plus illégal, 
>» & le plus inconflitutionnel de tous les prin« 
M cipes. D'après ce Doûeur fpirituel politique 9 
» fi le Roi ne doit pas fe couronne au choix dé 
» fon peuple , il n'efl: pas légalement Roi, ^fec• >► «* 

Partant du même principe , vous rejettez avec 
une chaleur égale la doftrine qui fait du Roi le 
ferviteur du peuple , puifque , dites-vous , la loi 
Vz^i^t\\ttov]o\xtsnotrefouverairiSeigrieurleRoi(i). 
Mais d'après ce que vous convenez vous-même , 
« que les Rois , dans un fens , font fans contredit 
H les ferviteurs du peuple, parce que leur pouvoir 
» ■ 

(i) Ce titre àe fouverain Seigneur <, tiré du fyftême 
fiéodal , & attribué dans ce fens à un Roi d'Angleterre , ne 
convient nuilement ni à la nature « ni à refprit de notre 
conilitution aâuelle ; qui eft une Monarchie Imitée , & 
non pas illimitée ^ commt le titre en queftion veut le faire 
entendre. Notre Souverain , proprement dit , c'eft le. 
Pàrlelment. 



»^n'a pas d'autre but raifônnable qiie celui de Pavanp 
M tage général » , Il eft évident que ce n'^eft que 
coiïtrôies tixprefEons du Dodeur Price que vous 
bataillez. Vos idées font en effet précifément les 
inêmes que les fiennes , quoique vous appelliez fa 
iàpànnenon'kiûementinconJHeutionnd^^ , mais 
flditieu/i;' en sjoutani «que 'maintenant elle eft 
3> publicjuemént avouée , publiée , imprimée, ># 
Or , lé fait èft que cette doôrine a été enfeignée , 
âyçùée, & imprinléé ayant que ni vous, ni le 
Pdâéur Ptice fuffiez i^iW ou l'autre au monde. 
Le premier Magiftrat dé tous le$ pays du 
mondé, ri'^a*'t-il pai , â Pinftar du premier Officier 
ihiinïcïpâlàes villes , un certain devoir krtmpYir^ 
âyec âè certains émolumens 31 de certains privi* 
ièges attachés à fa place , pour le récôiïîpenfer 
dé Texèrcice fidèle de fes fondions ? & fi l'Offi- 
fcier municipal, quoique revêtu de la première 
dignité dans fon Dîflrîâ , n*eft jamais confidéré 
fous un autre point de vue que comme leferviieur 
de la ville ^ parce qu'il eft nommé i^zr la ville, & 
falarïé pour les fervices qu'il lui rend , pourquoi 
îe premier Ma-iftrat d*un pays quelconque , foit 
qu'il s'appelle Souverain^ Roij ou qu'il prenne 
quelqu'autre titre que vous vouliez , c?.r après 
tout ce n'eft qu'un nom , pourquoi , dls-je , ne 
feroit-il point lcy^m/^//r du peuple? Quelle diffé- 
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rence réelle exîfte-t-il entre les deux ? L'un & 
l'autre rempliffent les devoirs attribués à leurs 
charges ; tous les deux reçoivent le falaire con- 
venu par forme derécompenfe.L'A^r^V/r^de l'office 
ne change nullement le fond de la queftion. IJan^s 
nQtre coije de loix , auffi-bien que dans celui dç 
J^eaucQup d^'autres Nations, il ne manque pas 
d'exempl|?s de confifcations de biens immenfes ^ 
quoiqu'ils fuffent fubftitués, & conféquempient 
de Tinterruption de la fucceflion héréditaire à 1^ 
fuite de grands crimes. 

Si , comme vous en convenez «xpr^flement , 
V avantage général ^ deûrk* aire le bonheur du 
peuple <çft le feul but raisonnable du pouypir 
des Rois , il s'enfuît que c'eft aux peuples de 
juger > s'ils tiient ou, non de l'avantage du Prinçç 
& de fon Gouvernement , ou en d'autres mots^ 
s'ils croient être bien ou md\ fervis par lui ? 
Quoiqu'il n'exifte point, d? contrat formel cntrt 
U Roi & U peuple , vous avouerez , fans doute, 
qu'il y en a un virtuel. Cçci eft nommément 
exprimé dans l'afte qui établit l'abdication du 
Roi Jacques, quoique vous accufies; les aiiteurs 
d'avoir été trop fur leurs gardes , 6* rnême trop 
minutieux. Et que pourroit-il être ce paâe vir- 
tuel , qu'un? ftipulation de proteftion , &c. de 
la part du Roi, de fidélité de celle du* peuple ^ 
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Sî donc au lieu de protection^ il a'y trouvi 

^opprcjjion , il eft délié de fait du ferment de 
fidélité. Tel eft ,.d*après les règles du bon fens , 
d'après les principes de notre révolution même, 
le droit qu'ont inconteftablement les fujets de 
réfifter à un tyran , & de le détrôner. Eh bien! 
n'eft-ce pas la même chofe, quoiqu'exprimée 
jpar des mots difFérens , moins révoltans pour 
vos oreilles délicates, que de renvoyer, ou de 
cafler aux gages un mauvais ferviteur , comme 
quelqu'un qui s'eft permis d'abufer de la con- 
fiance qu'on avoit mife en lui. 

Ces tentations auxquelles la fituatîon de nos 
Rois les expofe fontfi fortes , qu'il eft de la der- 
nière importance de leur rappeller le vrai rapport 
qu'ils ont avec les peuples^ ou, comme ils (e 
plaifent à les appeller , leurs peuples. Ils ne font 
que trop portés à croire que leurs droits ne 
dépendent nullement de la volonté du peuple , 
& qu'ils n'ont aucun compte à lui rendre de 
l'ufage qu'ils font de leur pouvoir. Leurs Cour- 
tjfans , J'effaim nombreux de leurs dépendons , 
les Prêtres fur-tout, les font boire à longs traits 
dans cette coupe enchanterefle , quoiqu'empoi- 
fonnée. Ce fut cette flatterie qui caufa la ruine 
de ïa famille des Stuarts , c'eft le danger le plus 
grand qui menace tous les Princes, dans tods 
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les pays dii monde , & qui part de la même 
fource. Votre livre , Monfieur^ d'un bout à 
l'autre, femble n'avoir pour objet & n'a réellement 
d'autre réfultat que de les abreuver du même 
poifpn. Vous inculquçz , mais ffans être t^op 
conféquent , le rcfpect du aux Princes , & cela in- 
dépendamment du choix qu'en a fait le peuple 
dès leur origine ; comme s'ils avoient quelque 
droit naturel & irrévocable de régner fur nous? 
en vertu de leur naiffance , qui les deftine au 
cbm'mànd ment des hommes , tandis que nous 
fommes condamnés par le fort à obéir. Ce pré- 
tendu principe établi , peu importe de favoir fi 
ce pouvoir eft d'un origine divine y ou s'il re- 
monte à quelqu'autre fource indépendante du 
peuple. 

^Vous paroiffez croire que tout ce qui nous 
reftoit de grand & d'élevé en Europe eft difparu 
de nos contrées ^ avec ce refpeft fuperftitieux 
pour les Rois, avec cet efprit chevalerefque , 
dignes fruits des fiecles de barbarie, diffipés par 
la civilifation. » Jamais, dites-vous , non jamais 
» davantage , nous ne re verrons plus cette • 
» loyauté envers le rang & envers le fexe 
» cette foumiflion fîère , cette obéiffance digni- 
» fiée,. & cette fubordination du cœur, qui., 
» dans la fervitude même, confervoiènt tout 
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» entier cet efprit animé d'une liberté exaftéeî 

W Cet ornemeht généreux de la vie , cette, défenle 
» gratiûte des Nations , cette pépinière de tQu& 
H les fentimens courageux & des eptreprifes hé*- 
» roïques .... tout eft détnrit. Elle efl: perdu?^ 
» cette fenfibilité de principes , cette chaâeté 
» de l'honneur , pour laquelle une légère tache 
9» étoit comme une large bleflure ;< qui infpiroit 
9» le courage , en adouciffant la férocité ^ qui 
3f ennobtiffoit tout ce qu'elle touchoit y, & qui» 
» dxmimioit de moitié ^t<mt Fodieux da vice y, 
h en lui faifant perdre fa groffièreté. >^ 

Voilà le liiorceau le plus admiré peut-ê?tre 
dans tout votre ouvrage ; cependantil me paroît,,. 
qu'à travers un nombre prodigieux de mocs^ it 
ne refte que très - peu d^idées , qui mên^e eir 
général font abfurdes & contradiftoires. Telle 
eft la différence aufli entre les fentimens des 
hommes , tirée ians doute de la différence de 
leurs éducations, ainfi que des opinions dlffé--^ 
rentes que nous chériffons avec affeûion pen- 
dant la vie , qu'une pofition qui vous^ infpire 
l'idée de la fenc ^ ne m*en offre que celle de 
la tafcffe. Vous étiez fier, Monfieur , de ce dont ^ 
à mon avis ^ vous devriez rougir;^ du culte d'idé-^ 
latrie rendu à un de nos femblables ,. de tout ce 
^i devroit vous humilier vous*même. Quant 
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à moi, je lié découvre ici nulle : difp<5fitioii 

dont on puiffe attendre aucun fentiment cou- 
rageux , aucune entreprife héroïque. Je me fou- 
mets à un Roi , ou à tout autre Magiftrat èlvil , 
parce que le bon ordre de la fociété Iç demande^ 
maïs je fuis loin de tirer un motif de ficni de 
cette foumiffion. La fubofdination de mon cœur, 
je là réferve pour le caraSïre feul , & non pour 
ÏQ rang élevé àQ Thomme. Comme citoyen, l'objet 
de mon refpeâ , c'eft la Nation & la Loi. Quant 
aux MaglfiratSj n'importe le titre qu'ils portent : y 
je ne les refpeâe qu'autant que je les regarde 
comme les ferviteuts affidés de la Nation, les 
^dminiftrateurs 'de fes loix. 
/ Ces fentimens , juftes en eux - mêmes , & 
exempts de la moindre teinte de fuperftition , 
me paroiffent convenir à des hommes, que la 
nature a créés égaux, & dont le grand objet, 
une fois réunis en fociété , doit être d'étendre 
la félicité commune. Je fuis fier de me fentir 
homme parmi les hommes , & ' je vous laifle , 
Monfîeur , avec la fierté de votre qbéijfance , & 
'fibre d'entretenir, du mieux que vous le pou- 
vez , au fein de la fervitude même, l'efprit d'une 
liberté exaltée. Pour moi , je crois infiniment 
plus facile de la conferver, cette liberté, hors 
: de la fervitude , que. dans fon fein. Vous vous 
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&tiguezr beaucoup à dorer vos chaînes; msâi 
elles ne font pas moins des chaînes, 
. Si vous êtes fincere , Monfieur , 8ans la pro-. 
feflion que vous faites d'une loyauté généreufe^^ 
d'une foumiiîîon fidelle , d'une obéiffance digni- 
fiée, & d'une fubordination de cœur envers le 
roi^g & envers U fexe^ combien ces fentimens 
acquerroient-ils d'élévation ; combien feroient- 
ils heureufement concentrés dans le cas de la 
réunion du rang& du fexe ! Quelle liberté exaltée ^ 
n'auriez-vous pas fentie , fi le bonheur vous eût 
iskt naître fujet de l'Impératrice de Ruffie. C'eft 
alors que vous auriez eu une femme pour Sou- 
veraine : combattant fous fes aufpices, vous vous 
feriez montré le plus puiffant de tous fes preux 
Chevaliers , & fon champion redoutable contre 
tout l'Empire Ottoman , dont le Souverain n'eft 
qu'un homme. 

D eft inutile de dire , comme vous le faites ,' 
M que le Roi de la Grande-Bretagne eft aujour- 
n d'hui Roi, en vertu d'un ordre de fucceffiori 
» établi parles loix du Royaume, & qu'il poffède 
f¥ fa Couronne en dépit du choix de la Société 
» de la Révolution , qui, à le prendre indivî* 
».. duellement ou colleâivement , n'a certaiijie- 
H ment pas dans (on fein un feul droit de fuffrage 
» pour l'ékâion d'un Roi » puifque vous con- 




tfehézqûe »' toutes tes Couronnes de TEiitope 
» ont été éleâivesr avec plus ou moins de limi- 
>> tation dans les objets du choix , fi Fon veut 
A fe reporter à des périodes reculées , & que le 
» Roî n*a le droit de garder la ficnne , qu'autant 
>> que Ce Prifîce* exécute les conditions légales 
if du paôe de la Soirvreraîneté. » Ici , Mon- 
fi^ur, vous nous accordez tout ce que nous 
demandons, quelque féditieufe que vous pa- 
roiffe notre doftrine. Voici, félon vous-même^ 
une condiéioti péreffiptoire , qui fevile donne aui 
Rois le droit de régner. Dans le cas donc qu'ik 
vînffent à manquer à cette condition , toute obli- 
gation de fidélité ceffe. 

Quoique nous ne choififlîons point aucun Roî 
particulier , il eft évident que la Nation , dans 
Tôrigine , à Votilil être gouvernée par des Rois 
avec tellçs limitations , par rapport à leurs de^» 
Voirs & à leurs prérogatives , qu'elle étoit dif- 
pofée alors à leur prefcrire : & foit que les Rois 
loient {brtis tout d'un coup fubltement hors de 
ia thèfe de leurs devoirs primordiaux, ou que 
les empiétemens, comme il eft arrivé en général ^ 
ayent été l'ouvrage du tems ; foit que des cir- 
coftftances aient empêché les peuples de réfifter 
aux ufurpations de leurs Rois, le droit de réfif- 
tànce ne leur eft pjas moins inhérent : ils auront 



îtifi|fent*s k pbiivoîr de reprendre ce qii'iîs ont 
tàfà^é eux-mêmes, dès Tinftant qu'ion ceflera 
'èe remplît la coftditroti qui fait la hàfe de leur 
doA. Certes , il leur eft permis de révoquei^ un 
irdéî^èmmïs dont on a: àlnifé , & de fe remettre 
éàiis iëiir fitûatton primitive , ou d*en chercher 
«Aemè'illèùre, s'ÎFs peuvent la trouver. 

S^it exrffe , St voits éh êtes convenu , un poÉc 
lit fouvtraititti , quelles foïit les parties contrac- 
iàntti, \mon le PtupU & le Roi ? Or , fi le paûe 
fè ffôtfve violé de fort côté, n'eft-il pas déchu 
^e dfCît , de fort ntog & de {ts privilèges, qu'il 
ne téiioit qu'à condition d'obferver les termes 
"du tonttatî « La règle de fucteffion, dites-vous, 
» éri fitivant les Loix de fon pays ». Mais de 
'rfôn côté, je votis demande, & d'après vous- 
xiiême , quelle eft chei nous l'origine & de la 
îxn commune & de la Loi établie (common and 
'Àattîte lav ). « Ces deux efpèces de Loix , dites- 
^ vous, font de la même force, & dérivent d'une 
» autorité fembîabîè , puifqu'elles émanent du 
» confentement général & du pafte de la con- 
» vention fociale , communi fponfîonc reipublica , 
» & comme telles , elles obligent également & 
» réciproquement le Roi & le Peuple , aufli long* 
» tems que leurs difpofitions font obfcrvées , & 
n que ce Roi & ce Peuple font partie d'un même 
)♦ corps politique ;f# 
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. Or donc , puisque les Loîxue defcendent point 

du ciel , mais qu'elles font reconnues être l'ou- 
Trage des hommes , elles feront également fuf- 
ceptibles d'être changées par eux j & qu'eft-ce 
qu'une Conjlitution de Gouvernement^ iinon les 
Loix principales de l'Etat? Les Rois donc 9 aufli 
bien que les Peuples , peuvent violer ces Loix 
qui lient également les uns & les autres. Or , fi 
l'on punit d'autres membres dç l'Etat , convain- 
cus de les avoir violées en les dégradant ou aur 
trement , pourquoi feroît-on une exception en 
laveur des Rois ? Les violations de la loi ou de 1^ 
Conftitution dont les Monarques fe rendent CQUr 
pables , font-elles moins nuifibles à la Répu- 
blique , que celles des autres criminels î Que le 
châtiment des Rois ait lieu fi vous le voulez, 
d'une manière 2x\{ÇifoUmnelUic^o\xrtznl avecau- 
tant de ménagement qu'en exige le décorum ; mais 
qu'enfin de compte, la juftice, rindifpenfablc 
jufiice fe fafle. 

Je fuis, mon cher Monfieur, &c. 
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L E T T R E IV. 

De^la révoîation de PAngteCerre comparée 
à celle qui vient de s* opérer en Frante, 



M 



ON qsçR Monsieur, 



• IX, éO. impoffîble' de contempVcc la tévxdutiah 
qm'.ivient tkn^i^tôj^ier. ^ France^ fans attacha: 
nos regards iar^el'Ie'qtii^a eu lihéuen JLrtgietefMK 
én'.rëSS. Gei|e««;i^ été iaccu6i}|ïè. avec tant de 
cgrdialaépiarjeoûsibS'Chpjrensde toiu raqg 4ans 
ce payr, où par <:eut du mbin^ <(ui.fe pUifent à 
prœidre le?mrè hondrahle dé>^Aifgy,Xïa'e"d'apfirè$ 
vos liaifons "connues , tous ne pcarviez pas vous 
difpcnfer de:l]appro.uver. Mais; de l^autrecôté^ 
.vous vous efforcez dé faire dés diilinâions entre 
les principes qui ont guidé lës-aïueurs dans cet 
événement mémorable & ceux que fuit rAiTem- 
blée Nationale deFrance. Vous cherchez à nous 
faire entendre que les chefs de la Révolution 
Anglaife n'avoient nullement en vue les drous 



nattnds , ou comme vous afFe^ez d^ les intituler^ 
ïes droits chimérique des hommes y qu'ils n'étoleht 
dirigés que jfôrTleuf f efpea pqur'des droits fanc- 
tionnés par une pojfej^on antique ; d'où vous con- 
cluez que leur -exeipple n^ peut jamais (erylt 
d'autorité à ayqun peuple qui ye^t choifir fes 
, chefs , ou les deftituer pour inconduite. 

C'eft fur cellej ^XQX id gomiStg que vous vous 
appuyez en tout ce qui concerne les principes 
de la révolution de l'Angleterre. Soit ; 6r<|Be les 
écrits mêiAé ïe^cé-^rahtfhôkiîrtfe^xpliquéin fes 
fentimens fur la nature du Gouvernement! Or, 
itohs unLtraiîé:i}^iH.>fmus?é>leiffî^^9 }im^ U 

hég&meat des fimani Et du' ij^y mimes imfiéxs^ 
muchànt ks:idrM^ j:de:\posfy(ur^':ût ^rimgatii/^*^ 
i&s Jiois^ } ^infii^^iASudràits ^md^esJ&.pfùptiéta 
if^peifpies-j\h(çisjLlèit^^ l'i>u.TJrag9 

même^9.i»(^ieii<ptôiMagiArat , toutîGouv^tnieui 
«liitirefoitiorîgîfié.du Feiiple:»J Cette hiaximej 
îlik dé velcçipe; amplement;; dans le cours dé fou 
puvtafseyjiiîi il prouve, .comme -une induâion 
qui «mane. naturellement dé cegritid principe 4 
que quand le Peuple fe trouve opprimé , il a le 
droit inconteftab^e^de fe foiilager.cn changeant 
fes Gouverneurs^ en aHoptantlmè nouvelle formé 
de gouvernement. Il reiettei av^c horreur , après 
ravoir examinée fous tous les. points de .vue ^ la 



dfxârine fervile^ pour ^f (ervk de ie6f propres 
expreffions ^ qui prêche. /^ ^^J^-ff ^ Xolm£an^ 

^ Parmi tout ce ,qi|ç ypiis avez.fojuitenu dîex^ 
ti?aordinaire relatiy^içfi^t à la xévok^tipn en An- 
gkterre ^ Ja ^prppûfition fui vante n'en ^eft pas unç 
dp$ xnoins &çigiilifèr£S. jk II eft û lôia^rdites-yous. 
t» d'être vrai fjuç^ous styojos acquijjs |t^r.te ré^ 
>fcVolutipn le. drpij^ ,4e, ciho^;r,^nj95.l(ois,que^ 
»^ reuffîons'oqu^ |>o£(^.,aujpar<iy:^i)^^ la ^J^ïfM 
$^ Anglaife y .a,alcu:5.iblenm^i|wjvei))^^ twonçe^ 
1^ PcXdL abdiqu^à jgmais pour f;5|lft7pi4i?>;e & pçur 
•>. fapoftéxué^H* M^is étoit-ilférieufement dans 
rétention du Peuple Anglais dÇrUerJi^.ppfiçritè 
pour jamaisi >, 6c tf empêcher S^ . fîicçeffeurSr de 
réitérer ce qu'il venoit de faire pour lui-même r 
l^n changeant la fucceffîoci des Rois de çetEm-^, 
pire, n'avoient-ils,pas réellement, «;çerçc. le droit 
de choifir fes Rois? Ne ravoitrîl^pasfait endé|- 
çlarant à quel titre les perfonnes qu'il- défîgnoit 
pourroient fuccéder dorénavant à la couronne ^ 
Et tout ce qu'un Parlement étoit.maître de faire^ 
«e pourra-t-il être détruit par un. Parlement à 

venir? ... 

• - ■• • j 

Mais que la Légiilature de ce fiècle fut loin 
d'avoir eu l'intention d'impliquer aucimement 
Ja renonciation d'un pareil droit, c':eA:ce qui 
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^aroît évident diaprés deux aâes du Pariemeht i 
Sont l'un eft de la quatrième année de la Reine 
Anne , & fait avant l'union avec l'Ecoffe ; l'autre 
«ide la fixièiiie année du ihême règne , & qui mw 
iatîs mmandis , côitiprenoit dans fes effets toute 
la Grande-Bretagne. D'aprèscés aftes portés dans 
le tems de Milord Someris , qui avoit contribué - 
fans doute â leur rédaûion, on ne fera pas petl 
étonné de voir que les maxiriies que vous avez 
fputehues fie vont à rien moins qu'à vous rendre 
toupàblé du irirtit âë^hauterrakifvn. Les vôîci : 
hS'û arrive iqu'une perfonne <jueltx)nque main- 
W. tienne & affirme ou par fes dîfbours ou paï 
n fes écrits, que les Rois & les Reines de ce 
>> Royaume , avec & par l'autorité du Parle- 
»» ment, ne poflèdent pas le droit de faire deS 
H loix & des ftatùts aflez valables , pour limiter 
>> la couronne, la defcendancé, l'héritage & le 
">> gouvernement d'icelle , toute & telle perfonne 
> fe rend coupable du crime de haute trahifon ». 
Je fuis loin de vouloir vous attirer aucune 
affaire férieufe en vous repréfentant comme cri- 
minel contre les loix de votre pays ; j'ofe efpérer 
cependant que cet exemple vous fervira. d'avis , 
en vous apprenant l'attention qu'il vous fera 
utile de donner à l'avenir aux grands principes 
ile notre Conftitution , aux principes univerfols 

du 
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du Gouvernement , aînfi qu'aux droits dt thommt^ 

quelque révoltante que puifle vous paroître cette 
cxpreffion. 

Dans un autre ^sndroit vous dites : « Les Mef- 
^ iîeurs de la fociété des révolutions , comme vous 
w les appeliez avec un ton de mépris, n'ont vu 
!► dans celle de 1688, que la déviation de la 
» Conftitution ; & ils ont pris la déviation du 
» principe pour le principe lui-même >>. Exa- 
minons donc Itfait dans toute fa fimplicité , afin 
de découvrir le vrai principe de ce quis'eft paffé 
à cette époque ^ & voyons en quoi votre plainte 
cft fondée. Un Roi avoit abufé de fon pouvoir , 
& dans l'opinion des autres branches de la Lé- 
giflature , auxqueUes l'adminiftration étoit dé- 
volue , avoit virtuelleiuent abdiqué U Gouverne^ 
ment. Suivant les règles établies de la fucceffion, 
la couronne appartenoit à fon fils. Mais l'on 
redoutoit- fous le règne du fils les mêmes maux 
dont l'Angleterre avoit été accablée fous celui 
du père;*5c en général cei^x qu'on avoit à re- 
douter delà part de tous les Princes qui , comme 
le père , feroient profefîion de la Religion catho- 
lique , apoftolique & romaine. Ils firent donc 
une Loi pour exclure tous ces Princes de la fuccef- 
fion,en Fétabliffant dans la première branche 
proteflante. Mais de concert avec la première 

D 
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pçrfonne de cette branche, Us firent plus, en 
choififfant Guillaume qui étoit entièrement étranr 
ger à cette branche , & n'avoit nulle prétentioit 
légale à la couronne, puifqu'BTtf étoit que Tépoux 
de la Reine Marie , comme lé Prince George de 
Dannemarck Tétoit de la Reine Anne. 

Ici donc nous voyons un choix fait par le 
peuple , non-feulement d'un Roi pro ttmport (i) , 
mais iHunt nouvelle ligne defuccejjion pour les Rois 
à venir. Certes donc, fi la conduite de nos 
ancêtres à cette époque, eft digne de fervir 
d'exemple dans des occafibns pareilles, elle au- 
torife le Peuple Anglois non-feulement à faire 
un changement quelconque dans Tordre de là 
fuccéffion à la couronne , mais même à choifir 
tm Roi oii bon lui femblera, & à faire tout ce 
qu'il jugera néceffaire pour opérer la réforme 
4des abus. Voilà ce qui étoit fans contredit , le 
jufte motifs la raifon , le principe & la règle de 
toute leur conduite. Quelle juftîce y auroit-il 
donc à reprocher de prendre la déviation du 
principe pour le principe lui-même , à des getii 
qui n'agiffent à im autre moment , que d'après 
les mêmes bafes que nos ancêtres ont choifies } 
Suivre une marche quelconque qui feroit jugée 

» I . 1 I III HP—mm. Il» 

(i) Pour le moment. 



généralement héceffaire pour rejetter des maux 
aâucls 9 & leur.fermer le retour par des précau- 
tions fages , ne feroit que faire ce qu'ils auroient 
, &it infailliblement eux-mêmes dans de pareilles 
circonftancés. 

Sans doute que c'efl un parti fage pour une 
Nation quelconque , que la vénération qu'on acr 
corde à tout ce qui porte le càraâère ^antiquité ^ 
de conferver fes anciennes institutions auffi long* 
tems qu'elles font fuportables , parce que le^ 
peuple les endure plus patiemment que les infti-- 
tutions nouvelles. Sans doute aufii que nos an^ 
cêtres ont eu ce principe, en. ce que dans le» 
réformes qu'ils ont faites à la révolution & à 
d'autres époques , ils fé font contentés d'écarter; 
les abus qui pefoient avec plus de force , en 
^éloignant aufli peu que poffible de l'^cien, 
fyâême : à la révolution , on n'avoit pas befoia 
d'aller plus loin , ou du moins là Nation n'y étoit. 
pas préparée , que de changer la fucceilion à 1^ 
couronne , en écartant là branche papifte , & ea 
y fubftituant la branche proteftante. Cependant. 
£ Ton efit cru néceffaire d'aller encore plus loin, 
certainement nos Repréfentans n'auroient pas 
héfité de le faîre. 

Vous appeliez la révolution « un afte de né- 
n ç^flité >>. Mais qu'eft-ce qui l'avoit rendu aén 



ceflaire ? Cette néceflîté , fur quel principe poli'^ 
tique étoit-elle fondée ? Ne Tavoit-on pas jugé 
néceflaïre , parce que le peuple craignoit que fa 
liberté, & par conféquent , fon bonheur né foffent 
en péril enfuite par des mefures violentes du. 
Rôi? Ainfi, quoique vous difiez avecraifon, 
¥ qu^me révolution paroîtra toujours la der- 
^ nière reffource de celui qui penfe & de celui 
» qui fait fentir, &c. », le peuple y fut forcé par- 
les circonflances. Cétoit le moindre de deux 
maux qui s'ofFroient à fes yeux. Tout ce qu*il 
faifoit , il le croyoit néceffaire non- feulement: 
pour écarter , mais pour prévenir le mal. Partant' 
du même principe qui l'a dirigé en changeant, 
l'ordre de la fucceffion, il auroit pu changer la 
febrique entière du Gouvernement. S'il avoit cru 
que le Gouvernement monarchique en général eût. 
^té aufli dangereux pour fa liberté que l'incônvé* 
nient particulier d'être gouverné par à^sRois ca^ 
iholiques^ il auroit entièrement aboli la Royauté, 
& l'Angleterre aujourd'hui feroit une Repu-. 
I^lique.- 

Toutes les fois que les circonflances ont paru 
fe prêter à des changemens plus confidérables ,- 
des Nations fages n'ont jamais manqué d'en pro- 
fiter. Quand l'Amérique fut forcée, & vous en 
conviendrez j'efpère , car à cette époque., p^r-^ 
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ibnne ne fe moiitroit plus aftif en fa faveur que 

vous. ( Et combien de fois vous ai-je entendùi 
avec la fatisfaâion la plus douce plaider la caufe 
de la liberté Américaine ! ) Quand elle fut forcée , 
dis-îe9par roppreflion de rompre entièrement fes 
liaiibns avec ce pays-ci , les Américains , plus 
fenfibles que nos ancêtres lors de, la révolûtioa 
aux abus qui dénaturoient leur ancien gouver*' 
iiement , osèrent pouffer la réforme infiniment 
plus loin , en donnant un glorieux exemple à la 
France & au monde entier. Us fe font fait un 
gouvernement parfaitement neuf fondé fiu- les 
principes d'une liberté égale & des droits de l^homme^ 
^ fans Nobles , comme Ta dit le Doâeur Price 
»> avec autant d'énergie que de raîfon, fans Evê- 
• n ques & fans Roi w ; exemple , il eft vrai, qui 
leur a éié donné en quelque forte par les Hol- 
landôis , après leur féparation de la Monarchie 
Efpagnole. Si les Monarques aAitraires tremblent 
à la vue de ces grands exemples , qui vous font 
trembler vous-même, comme fi vous faifîez par- 
tie conftituante de la Royauté , & y apparteniez 
par effence , il eft tems que ceux qui ont fi long- 
tems fart trembler les autres, apprennent à 
trembler à leur tour. Mais que les Peuples ie ré- 
jouiffent. Ou leurs Princes feront obligés de lés 
traiter avec ménagement , ou ils auront lieu de 
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fe flatter que le jour de leur délivrance n'eft pas 

éloigné. 

Tout le monde n'a pas k même crainte des 
révolutions que celle qui s'eft emparée de votre 
€fpnt;les vrais principes delarévolutionexiftent 
encore & font enfeignés dan<î ce pays-ci : on le 
verra par les morceaux fuivanstirés des Principes 
de la Philofophic morale & politique , ouvrage du 
favant Archidiacre Paley^ j'en ferai la conclufion 
de cette Lettre. 

« Lufécurité du Gouvernement peut lui devenir fii^ 
w mjle. Les plus grands tyrans ont été ceux, dont 
» les titres paroiflbient les plus inconteftables. 
» Toutesles fois donc que l'idée du droit devient 
^ trop prédominante & fuperftitieufe , le moyen 
» de l'abattre , c'eft d'en interrompre la coutume (i). 
» C'eft ainfi que la coiuume de la fucczjjion fut 
>» interrompue par la révolution , qui a tempéré 
>» de cette manière , & par rapport au Prince & 
» par rapport au Peuple , ces idées orgueilleufes 
» de droit héréditaire , qui dans l'un étoient de- 
>» venues une tentation perpétuelle à la tyrannie, 
» & préparoient l'autre à provoquer la feryi- 
y> tude , par dès complaifances déplacées & par 
» des concfeffions dangereufes >>. ( Page 411 , 
cdit. in-quarto. 

<i) Terme de Palai^é 






;( Tî ) 
. « La véritable raîfon pourquoi les hommes 

» tiennent en exécration la mémoire de ceux quï 

» ont vendu leur liberté aux tyrans , c'efl qu'a- 

n veclaleur, ils ont, ou vendu en même tems?,, 

9f ou du moins mis en danger la liberté des- 

y> autres , droit qu'ils n'avoient certainea^nt 

ff pas ». (Page 77). 

#< Nul ufage , loi , ni autorité quelconque n'effi 

» tellement obligatoire qu'il foit ou nécefîaire 

» ou utile de le conferver , fi Ton peut le chan- 

» ger à l'avantage de la fociété. La famille du* 

» Prince , l'ordre de la fucceflion , la préroga- 

>p tive de la couronne , la forme &c les parties 

» conftituantes de la Léglflature avec les pou- 

» voirs refpeftifs ^ les fondions, la durée & Ja^ 

» dépendance naturelle des différentes parties ,. 

># ne font tous qu'autant de Loix fufceptibles 

n d'être changées comme toutes les autres Loîx ,. 

>f auffi fouvent que la convenance le demande ^ 

n ou par un aâe ordinaire de la Léglflature , oir 

» fi Toccafion l'exige , par l'intervention du 

» Peuple ; on a été trop accoutumé â s'appro- 

)» cher de ces objets avec une efpece de révé^ 

» rence religieule. On les repréfente à notre ame 

» comme des principes de la Conflîtutron ,,éta^ 

H blis par nos ancêtres, & pour cette raifbn i 

n l'abri de toute inno vatioaou difcuflîon , comme 

D 4 
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H des fondemens auxquels il n'eft plus permis de 

» toucher ; comme les termes & les conditions 
M du contrat focîal , qui lient tous les citoyens 
» fous le fceau de leur fidélité , en vertu d'une 
» promeffe folemnelle , qu'il lem: eft impoflîble 
» de révoquer. De pareilles raifons ne trouvent 
» nulle place, n'entrent nullement dans notre 
>f fyftême : quant à nous, s'il exifte aucune raifon 
» valable pour nous faire refpeôer ces Loix plus 
>» que les autres , ce doit être ou l'avantage que 
» nous croyons tirer de la Conflitution aâuelle 
y> du Gouvernement , raifon qui opérera avec 
#> plus ou moins de force en difTérens pays, oîi 
» ridée qu'il eft eflentiel dans tous , que la forme 
» & l'habitude de gouverner foient reconnues 
yf & entendues par ceux qui gouvernent , auflî 
^ bien que par ceux qui font gouvernés ; & enfin 
» que le moins que ces changemens auront lieu , 
M plus auffi le Gouvernement fera refpeûé des 
» deux côtés ». (Page 426). 

Je fuis, mon cher Monfieur, &c» 
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LETTRE V. 



De la Société de la révolution en Angle-' 
terre , & des réflexions que M. Burke 
s^efi permifes contre le Docteur Pricc^ 



M 



ON CHER Monsieur; 



Vous paroiffez fingulièrement irrité contre la 
Société de la révolution en Angleterre, au fujet 
de fon adreffe de félicitation à TAffemblée Na- 
tionale de France. << Jecroirois faire, dites- vous, 
^ une çhofe au moins déplacée & irrégulière , 
•> fi j'oiivrois une correfpondance en forme avec 
f> le<jOuvernement aftuel d'une Nation étran- 
n gère , fans Tautorifation expreffe de celui fous 
s» lequel je vis ». En conféquence , vous voyez 
cette démarche « fous la dénomination d'un ca- 
» raôère tellement équivoque, qu'elle pourra 
M faire croire à beaucoup de gens qui ne font 
M pas familiarifés avec nos ufages, quel'adreffe 



» en queftlon eft Touvrâge de perfonnes réelle- 
» ment revêtues d*un caraâère public , avouées 
» par les Loix de ce Royaume, & autorifées 
» par elles à agir comme fes organes. Ceft lui 
> genre de politique) dite$-vous, qui a beau- 
» coup de la phiiionomie de la fraude h. 

Mais après tout , quel befoin y a t-il de de- 
mander une permiffion du Gouvernement d'un 
pays quelconque avant d'envoyer une adreffe à 
im autre , à moins que les intérêts du premier 
ne foient compromis par cette correfpondance ? 
Sous ce point de vue, le Gouvernement n'avoit 
pas plus à s'inquiéter de cette démarche dans le 
cas aâuel qu'aucun particulier Anglois. La So* 
ciété de la. révolution a-t-elle rien diti au nom 
du Gouvernement de ce pays-ci ? S'eft-elle enga«* 
gée de lui faire prendre un parti ou pour ou 
contre dans cette affaire ? 

Quant à l'accueil qu'a fait à Tadreffe de la 
Société de la Révolution en Angleterre , un: 
Corps auffi nombreux & auffi refpeûabie que 
l'Affemblée Nationale de France, je n*y vois 
rien d'étonnant. Il n'efl: ni nouveau ni fmgulier 
de voir de petites affociations d'individus offrir 
des adreffes à d'autres infiniment plus grandes , 
ou de voir ces grandes affociations prêter leur 
attention à ces adreffes. Et quelle différence 
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iîfFentîelle y a-t-il donc que ks perfonnes quî 
rédigent, ou celles qui reçoivent cesadreffes, 
foient du même ou des différens Corps ? La 
feule queftion efl de fçavoir , fi Tadreffe & 

.Faccueil qu'on lui a accordé, étoient conformes 
ou contraires à îa convenance. 

Il eft impoflîble que TAffémblée Nationale 

•de France pût ignorer la conftitution de l'An- 
gleterre, au point de croire pour un înftant 
que la Société de la Révolution étoit un Corps 
.autorifé par l'Etat, ni qu'elle fïit aucunement 

. liée au Gourernement du Pays ; ainfi , nulle 

Jraude , nulle impofiure ! Mais il eft naturel de 
croire que fes membres étant eux -.mêmes les 

. fondateurs d'un nouveau fyftême de gouverne- 
ment pour la France^ qu'on avoit jufqu'à pré- 
fent regardé comme Vcnnemi naturel de VAngU- 
ttrre , il leur paroiffoit fage d'embraffer la pre- 
xnière occafion qui fe préfentoit de fe montrer 
difpofés à devenir nos amis , & ce leur étoit un 

r plaifir fingulier de voir leurs travaux applaudis 
par un petit nombre même de Citoyens refpec- 

. tables de l'Angleterre. Quelque fût la valeur 

. de cette démarche , elle leur ofFroit du moins 
la perfpeftive agréable d'une bonne harmonie 

. pour l'avenir. 

Les membres de l'AiTemblée de France au- 



ront jugé uns Joute de Vitendue de notre dîï^ 
pofitlon amicale , d'après les noms de ceux qui 
ont adhéré à cette démarcTie dans ce pays-cL 
En voyant celui du Doclcur Price, fi connu, fi 
favorablement connu & en France &c en Amé- 
rique , par fon patriotifme fincère , fa bien^ 
veillance défintéreffée & fon efprit public, ils ' 
auront conclu, avec autant de vérité que de 
raifon , que , quoique la partie de la Nation 
Anglaîfe qui y avoit aflifté n'eût pas été fort 
nombreufe , ceu^ qui s'y étoient trouvés ex- 
primoient du moins les fentimens d*un grand 
nombre , & que ce nombre devoir être com- 
pofé des perfonnes les plus refpeôables en An-J 
gleterre. L'Affemblée Nationale de France pou- 
/ voit croire que les vœux que des hommes tels 
que le Dofteur Price faifoient pour fes fuccès , 
n'importe dans quelle partie du globe, ni pour 
quel objet ils fe fuffent affemblés, ne laiffuient 
pas de faire honneur à (es travaux. 

Mais pourquoi ne feroit-il pas permis à une 
Nation même de recevoir des confeils , & à 
plus forte raifon des félicitations , de la part de 
fimples particuliers, diftingués par leur vertu 
& leur fageffe ? C'eft ainfi que des milliers 
d'hommes confidèrent le Dofteur Price ; 8c 
malgré l'odieux que vous cherchez à jetter fur 
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lui 9 & qui ne rejaillit que fur yous-même, fon 
nom fera toujours cher ^ & fa mémoire hono-> 
rée, auflSi long -temps que le refpeû pour la 
religion, Tamour de la vertu, & le zèle pour 
les jufles droits des hommes exigeront fur la 
terre. 

.Le difcours qui vous fait tant de peire, étoît 
prononcé, il efi vrai, hors de la Chaire^ & 
s'appelle , par cette raifon , unfermon ; s'il pêche 
à cet égard , ce n'eft que par le titre, il fut pro- 
noncé devant un nombre d'amis politiques, un 
jour de travail , & étant deftiné à un objet poli- 
tique, il auroit pu être prononcé peut-être auffi- 
bien dans la falle oîi la Compagnie fe feroit 
ailTemblée pour la fête. Au refte, nul Prédica- 
teur, j'ofe le dire, ne prend plus de 'foin à 
adapter fes difcours ordinaires aux befoins d'un 
auditoire de Chrétiens , que rie le fait en toutes 
circonftances le Dofteur Price ; & qui plus eft , 
fi vous, Monfie]ar,.euffiez été un de fes audi- 
teurs habituels , quoique l'idée feule de mettre 
le pied dans un convcnticulc vous faffe déjà 
frémir, vous feriez devenu, je n'en doute point, 
& meilleur & plus fage , tout bon & tout fage . 
que vous puifliez être; car je fuis loin de juger 
votre caraûère & votre difpofition habituelle,' 
d'après la teneur de cette vive & pétillante 'pu-; ^^ 



Il la vérité 9 de Tintituler DoSeur en politique l 
frttre politique^ & vous le chargez de toutes 
les épithetes de mépris dont abonde votre ima- 
gination exaltée , en écartant loin de vous toute 
idée d'honnêteté & de décence, quoiqu'avee 
votre inconféquence ordinaire , vous lui accor« 
diez les meilleures intentions du monde* 

Selon vous , ce même Hugh Petei^ taifoit fon 
entrée à cheval , dans une efpèce de triomphe , 
le jour qu'on a conduit le Roi Charles pri» 
fonnier à Londres. Peut-êtrç a-t-il triomphé 
d'une manière auffi peu convenable que dé- 
cente ? Mais 9 dans mon opinion^ il y a eu affet 
de raifon pour triompher ce jour-là. Le y^ Jan^ 
vier ( pour me fervir d'une phrafe de notre ami 
jcommun , feu l'Amiral Keppel ) fut une flin 
journée pour l'Angleterre , comme le 14. Juilla 
le fut pour la France, ôc.c'eft ainfi que ces jours 
feront regardés par la poftérité la plus reculée 
êi hommes libres. Que tous les Tyrans lifent 
l'hiftoire de ces deux jours , & tremblent. Les 
bons Princes la liront (dxis aucune : fenfatioa 
pénible. . . . . ' 

Je fuis , mon cher Monfieur , &c. 
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LETTRE VI. 

Sur l'imervention de l'Etat en matière de 
religion €n général. 



M 



ON CHER Monsieur, 



' C'étoit le pieiix defir de Job , qui avoit fouifFert 
les traits de la calomnie , ainfi que des maux de 
plus d'un genre avec une patience exemplaire ^ 
que fort ^nrumï tût fuit un livre. La grâce que cet 
homme religieux avoit foUicitée en vain, les 
Non-conformiftes , opprimés & méprifés comme 
ils le font , l'ont obtenue enfin de votre bonté. 
Leurs vœux, à cet égard , ont été exaucés, du 
moins en ce qui a rapport aux motifs de votre 
attachement zélé à l'Eglife doiçinante de ce 
pays-ci ; à ces motifs , qui vous ont infpiré fans 
doute cette chaleur avec laquelle vous venez 
de vous élever . contre nos dernières réclama- 
tions dans la Chambr»^ des Communes. Nous 
cous félicitons de Toccafion que vous nous prér 
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fentez de voir Se d*exaiiimer les vrais reflbn^ 
de votre conduite achielle , fans être obligés ^ 
comme ci-devant, de recueillir vos argiimens 
d'après des bruits vagues , ou de les rechercher 
parmi les rapports tronques, & très-fouvent 
infidèles , fans doute , qui fe trouvent dans les 
papiers publics. Nfaintenant» c'efl du Sénateur 
lui-même que nous tenons le raifonnement du 
Sénateur. 

Je ne peux pourtant pas m'empêcher de té- 
moigner un peu de furprife que vous vous foyez 
mis dans ce cas. Je trouve étrange votre con- 
duite à cet égard , vous qui dites , dans famer- 
lume de votre cœur , u que le malheur de ce ' 
£ècle, je ne dirai pas la gloire , comme le penfent 
ces Meilleurs , ( moi fans doute , & quelques 
autres ) a été qu'on s'eft vu obligé de mettre 
chaque chôfe en difcujjîon ». Car certes vous de- 
viez vous attendre que votre ouvrage foumi- 
roit matière à beaucoup de difcufiions. Si donc 
vous avez cru dangereux , & par rapport au 
falut de VEgUfiy & à celui de VEtat^ de mettre 
pareille queftion en avant, certainement vous 
îa*auriez du rien piiblier à ce fujet , à moins que 
vous ne fuiîîez certainement perfuadé , comme 
peut-être cela eft, que vos antagoniftes n'au- 
toient pas le courage d'y répondre. Vous avc« 
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^ tfu tppdreminent ^ que votre f àîibntiemetit étoit 
de force ♦les terraffer fans reffource, & à mettre 
fin à toute difcuffion pour jamais. Et en effet ^ 
îe ne m'étonne plus que vous ayez entretenu 
cette idée , d'après le portrait que vous faites 
de l'état de votre ame à cet égard* 

K L'établifiement de notre Eglife , dîtes- vous ^ 
cft le premier de nos préjugés. C'eft dan% 
notre efprit , ajoutez-vous ^ le commencement , la 
fin & le milieu », c'eft-à*dire , qu'il en occupe 
la capacité entière , de manière^ à exclure toute 
autre matière , au moins d'une nature oppofée* 
U s'enfuit donc que les maximes fur lefquelle$ 

• vous vous fondez , doivent paroître incontef* 
tables à vos yeux. Amfi , dites*- vous encore très- 
natureUement , « que ce n'eft pas un préjugé dé-» 
lliué de<raifon, mais qui renferme Une fageffe 
profonde & étendu? ». Car tells eft l'opinion que 
nous avons tous des préjugés qui fe trouvent 
enracinés dans nos âmes. Il arrive pourtant affez 
fouvent que ce qui paroît à l'un d'une fageffe 
profonde & iundue , ne paroît à un autre que 
l'excès de la folit ; & voilà , par malheur ^ pré-* 
cifément la différence qui règne entre nous à^\xx% 
différence qui réfulte peut-être de celle de notre 
éducation & de nos premières habitudes. Ce que 
yous adgûrez , je le méprife , & ce que vous 
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croyez infiniment utile., je le crois d'un exemple 

extrêmement dangereux. ♦' > 

Cependant, malgré la grande difF^ârence qui 
exifte dans les conféquenccs que nous tirons des 
faits , noiis ne fommes pas moins guidés par- 
cei tains grands principes fondamentaux qui nous 
font communs à tous deux. Ainfi il ne fera pas 
difficile de favoir lequel de nous s'en eft éloigné 
le plus. Je tâcherai dpnc de prouver à nos lec- 
teurs que vos induftions ne s'accordent nulle- 
ment avec ces principes communs. Je me flatte 
même que , malgré notre différence d'opinion 
fur une infinité de fujets , nous poffédons réel- 
lement plus de principes en commun que voiiy * 
n'avez voulu en remarquer , & plus même , 
fans contredit , que vous n'avez jugé . conve- 
nable d*en prendre pourbafe. Il n'eft pas.poffible^ 
par exemple, que vous foyez ennemi dé la dif" 
cujjion au point qu8 vous cherchez à le faire 
Ciohe , puifque dans Touvrage en queftion , 
ainfi que dans -beaucoup d'autres , & dans tous 
vos difcours à la Chambre des Communes , 
yous n'avez jamais épargné les difcuffions , & 
que vous ferez forcé de convenir . avec moi 
que plus un fujct eft important , plu« il eft in-' 
téreflant aux hommes, ou en quaîité d'individus,, 
ou en celle de Membres de la Société ,» & î>l«%' 
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il devient néccffaire 4e difcuter mûrement tout 

ce qui peut y avoir' du rapport. Vous en coiti- 

viendrez , parce que dans tous fujets de cette 

natiu-e , les erreurs font infiniment plus daii- 

gereufes , & que vous êtes bien loin de croire 

que la Religion foit une matière indifférente , 

ni aux particuliers , ni aux hommes réunis en 

fociété. Et comment parviendrionS-nous à con- 

noître les erreurs , & , à plus forte raifon , à 

nous prévenir contre elles, fans examen & fans 

difcujjîon préalable ? 

Pour mettre nos leâeurs à portée de voir fous 
un feul point de vue ce que vous voulez fou- 
tenir relativement aux établiffemens civils de la 
Religion^ je tâcherai , avant d'entrer en ma- 
tière, de leur donner un court expofé de vos 
propofitions. Confondant , comme vous le faites 
évidemment, l'idée de la Religion elle-même avec 
celle d'un ttablifjtmmt civil ^ vous dîtes : » c'eft 
>» la bâfe de la fociété civile , & une chofe effen- 
M tielle à tous les états »> : de forte que le droit 
légal d'exifter fans avoir de religion vous'paroît 
îTîême douteux. L'Eglife , fuivant Vous , eft fi 
loin de dépendre aucunement de TEtat , que 
l'Etat n'a pas même ni fa propriété , ni la fou- 
■ veraineté fur rien de ce qui appartient à TE- 
jfifc ; il- n'cft que le gardien des revenus de 
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celle-ci , & ne le tient qu'en fidéi-commis poiir 
fon ufagc. Vous foutenez ^onç que les biens de 
TEglife font inaliénables , & que TEtat n'a pat 
le droit d'y toucher dans le moment le plu!> prêt 
iant. « La Religion , dites- vous , tïrçCon frix & 
tout Vtfe( qu'elle produit fur les hommes de 
la richeffe & de la magnificence de fon établif-* 
iement; vous voyez qu'un pareil établiffement 
eil fait pour impofer à la multitude, ^ qu'il eA 
également, utile , & aux pauvres^ & aux riches» 
& que , néceffaire à tous les Etats , il convient 
fîncore plus particulièrement à ime forme de Gou- 
vernement démocratique ». 

Or , Monfieur , quelqu'étrange que cela vous 
puiffe paroître , mes idées font ^ tous ces égards 
direâement l'inverfe des vôtres. Je regarde la 
Religion comme une chofe qui n'a befoin d'aur 
cun établiffement civil , & dont le fruit qu'on 
en tire fouffre par un pareil établiffement, fur^ 
tout en proportion de fes richeffes. Je fuis per-f 
fuadé qu'un tel établiffement , au lieu d'être 
avantageux , eft vraiment embarraffant pour un 
Etat , ainfi qu'en général très défavorable à fa 
liberté. Des établiffemens civils en matière de 
Chriftianifme étoient totalement inconnus des 
fièclçs primitifs , mais comme d'autres corrup* 
tionis ôc abus ils ont graduellement gagné du 
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térreîri, lé fiiis décidemment d^avîs qiie l'Etat 

jouît du droit de dirpofer de tout bien pareil 
contenu dan^ fou enceinte , de celui de TEglife 
âiiffi bien que de tout ce qui eft d'ilne nature 
publique ; que la Religion n'a rien a faire àVec 
une forme de Gouvernement civil quelconque , 
fon utilité s'étendant , il eft vrai , à tout le 
monde , aux riches ainfi qu'aux pauvres , mais 
feulement dans leur caraâère individuel. 
" Itettaçons-nous maintenant nos idées oppofées 
comme el^es le font , remontons à leur propre 
fon^ce^éccômparons-les avec nos principes com-' 
liiUAs. En atténdarit > qu'il me foit permis de remar- 
«{tiër c(ue je vois avec plaifir que nous fommes. 
jJîïrfeitemeht d*àccdrd! éri ce qui concerne le 
véritable but & TutHité du gouvernement ea^ 
général , •confiance bien elTentielle à la dif- 
cùifton. « Le gouvernement , dites-vous > eft" 
» une invention de la fageffe humaine^ pour 
» pourvoir aux befoins des hommes ; les hommes 
»* ont droit à ce que léuife befoins leur foient 
>> fôurhi^ par cette fageffe »• 

Vous ne direz pas cependant qu'il eft du de- 
voir du Gouvernemeflt de pourvoir à tous les- 
befoins des hommes ; car il eft clair qu'avec 
toute fa puiffance il ne peut guère en atteindre 
€[ii'une petite partie ^ & le refté devient donc 
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néceffaîremcttt TafFaire des îndividiis même; 

Vous en convenez en difant: u que quelque chofe 
» qu'un homme puifle entreprendre féparément 
>♦ pour fon propre avantage, fans empiéter fur le 
» droit d'un autre , il a le droit inconteftable delç 
faire ». Or puifqu'il m'eft permis de manger & 
de boire tout ce que mon appétit me demande fans 
empiéter fur les droits de perfonne ,. vous con- 
viendrez fans doute auffi que l'Etat n'a nul droit de 
«le prefcrire un régime quelconque, ni de m'em- 
pêcher dé boire & de manger quand & de quelle 
manière je le jugerai à propos. J'imagine que 
vous conviendrez également que mes voifins 
n'ont aucun droit de fe plaindre , fi , en cas 
d'indifpofition , je me traite comme il me plaira, 
en confultant le Médecin , ou en prenant les 
médecines que je veux. Il ne tient cu^à eux de 
jouir de la même liberté , fans qw je penfe 
à le trouver mauvais. Dites-moi donc , je vous 
prie , & cela d'après ce principe évident , fou- 
tenu par vous-mêm^ quel homme au monde 
aura le droit de fe plaindre de moi , fi j^ adore 
Diai de quelque manière qui me convienne , 
ou fi je préfère de n'en p^int adorer du tout ? . 
Ma conduite à cet égard lui fait-elle quelque 
tort } Eh ! quel droit ont donc l'Etat ou mes 
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Voifins de fe mêler de cette affaire plus que 

de ma nourriture ^u de mes médecines ? 

En ceci, auffi bien que dans plufieurs autres 
chofes , le Gouvernement a pris beaucoup trop 
fur lui , ce qui Ta entraîné inutilement dans 
beaucoup d'embarras. Outre l'objet de la Reli- 
gion , les hommes fe font trop plu à jouer le 
rôle de Légiflauurs à bien d'autres égards , oii 
Ton auroit mieux fait d'avoir laiffé aux parti-* 
culiers le droit 4e penfer & d'agir pour eux- 
mêmes. 

. Cet argument, me repondrez vous, ne four- 
nit qu'un motif pour la tolérance en matière de 
Religion à laquelle vous ê(es bien loin de vous 
pppofer.* Pour bafe de ce que vous dites en fa- 
veur d'un Itablïff&mmt civil en matière de Re- 
ligion , vous nous aflarez que l'homme , par fa 
çonftitution même, eft un anijnal religieux; car 
tout ce que vous ajoutez à 1 appui des établif- 
femens civils , fe trouve intimement lié avec 
^cette idée. Or , en admettant ce principe , tout 
faux qu'il foit , parce qu'il n'eft pas difficile de 
concevoir un être doué de toutes les facultés 
effentielles à la nature humaine , fans la moindre 
notion religieufe ; dans ce cas même , le gou- 
vernement ne peut pas avoir davantage le droit 
d'intervenir 'en ce qui concerne cette quaUté çont 




fitutioniielle que vous prétendez être particulière 
àlTiomme , qu'en ce qui touche à toute autre qua» 
lité conftitutiohnelle qui lui appartient par fon 
effence; or , vous convenez qu'à Tégard de la 
plupart de celles-ci , on devr oit laiffer les hom-^ 
ines libres , & les abandonner à eux mêmes. 
L'homme j par exemple, eft conftitutionnelle^ 
ment & néceffairement un animal mangeant & 
dormant ; mais s'enfuit-il delà que le gouverne- 
ment a le droit de fe mpler de fes heures de 
fommeil ou de repas ? Et s'il n'en a pas le droit y 
il n'a pas non plus, pour la même raifon , au- 
am droit de lui donner des loix en matière dé 
Religion , parce que , par fa conftitution même, 
il eft un animal religieux. L'Homme eft un ani-* 
mal raifonnable & pm/eur; maïs faut- il que tou- 
tes fes penfées , que tous fes raifonnemens-foient 
affujettis aux ordres de l'Etat ? Des philofophés' 
ont aufîî défini l'homme comme un animal qui 
a la faculté de rire ; mais ne nous feroit-il jamais 
permis de rire , qu'au gré de nos fages & graVes- 
gouverneurs ? Nous , qui nous permettons trèS 
iowvttit de rire à leurs dépens ? 

Puifque vous ne vous embarraflez pas beau*^ 
coup de définitions ni itaxiomes , je fuis forcé 
d« recueillir , dés expreflîons que vous laîffeit 
échapper , j& dé la teneur générale de vos ^ 




damations , l'idée iqvie vous, avez du principe l. 
fur lequel font fondés les établiffemens ecclé- 
ftafliques. Les Théologiens fyftêinatiques de ce» 
pays-ci , ont fouteriu deux principes bien dif- 
féreils , coitime faifant la bafe de ces établiffe*' 
mens , félon la pofition différente de leurs af^ 
faires. Qn a àiTuré généralement d'abord que le 
Chriftianifme , adopté fous quelque forme par»- 
ticulière , devoit être établi , maintenu & pro- 
tégé par le pouvoir èivil, parce qu'il éft vmî, 
& qu'il étoit du devoir du Magiftrat , en qua- 
lité de vké^gércnt de Dieu , de s'élever en l'hon- 
n^eur de Dieu & de fa vérité, contre its enne- 
mis ; de forte qu'aux yeux du Prince , peu im- 
pdrtoit de quelle religion étoient fes fujets. Il y 
alloit de fon devoir de faire reconnoître la v^ 
rid par tous les moyens , & de les engager le 
plutôt poffible , à en feire préfeifllion ^ & à la 
maintenir. 

Mais , dès qu'on eut remarqué que le Ma- 
giftrat civil n'eft pas toujours le plus capable 
de juger des vérités religieufes, qu'il avoiten 
général trop peu de loifir pour s'appliquer à' 
^tté étude , qu'il étoit dans le cas d'être trom- 
pé par des prêtres & par d'autres perfonnes » 
dont l'intérêt étoit de le mener d'erreur erter-- 
r€ur} que d'après ce plan fur- tout, la religion 
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de chaque pays pourroit être changiéc arec 
chaque changement de cnefs , comme il eft arri- 
vé en effet en Angleterre , dans plufieurs règnes 
fuccèffifs , qui ont fuivi celui de Henry VIII , 
ou plutôt celui de Henry VII; les Théologiens 
ont abandonné leur ancien terrein. De nos jours, 
les fauteurs de l'hiérarchie eccléfiâftique, parmi 
lefquels vous méritez le premier rang , fou- 
tîennent avec vous que le Magîilrat n'a rien à 
f;^îre avec la vérité de la Religion , qu'il eft de 
fen devoir feulement de maintenir celle que pro- 
feffe la majorité des fujets , quoique lui-même 
ii foit d'une. différente croyance ; c'eft ainfi qu'ils 
difent que le Roi de la Grande Bretagne eft te- 
nu de m<iintenir Tépifcopat en Angleterre , le 
calvinifme en.Ecoffe , foit qu'il fût prefby té- 
rien comme le Roi Guillaume III , Luthérien 
comme Georges I , ou membre zélé de l'Eglife 
dominante, comme Sa Majefté régnante. 

^ C*eft fur le dernier de ces principes , que 
vous paroifTez , Monfieur, vouloir prendre la 
défenfe des établiffemens eccléfiaftiques. « Les 
>^ chrétiens hommes d'Etat de ce pays , dites- 
H vous , volidroient , avant tout , pourvoir à' 
n ce qui intérçfTe la multitude ; ils le vQudroient y 
» par cela feul qu'elle eft la multitude , & qu'en 
^ cette qualité , elle eft le premier objet des 
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» inftîturions eccléfîaftiques ^ comme auffi la 
» première de toutes les autres înftitutions. >^ 
Mais ce raifonnement, comment s'applique-t-il 
à rirlande , votre pays natal ? La même raifon', 
qui félon vous , doit faire de TEpHcopat le 
culte dominant en Angleterre , & du Prefbyté- 
rianifme , celui de TEcofFe , prouveroit le 
droit qu'ont les Irlandois de voir établie TE- 
gUif^ Catholique Apoftolique & Romaine , puif-* 
qu'il n'y a pas de doute que telle eft la reli- 
gion d'une très grande majorité de fes habi- 
tans. Quanta la grande maffe des Irlandois oppri- 
més , qu'on leur demande , fi le culte qu'ils 
font obligés de payer , eft conforme à Uur re^ 
iigion , s'ils approuvent celle qui eft établie par 
l'Etat ; ils vous repondront que c'eft un culte 
^/w/ig^er, culte auquel ils ne croyent pas , &" 
qu'ils déteftent \ quoiqu'ils foient . forcés de 
l'entretenir à leurs frais , tandis qu'en ne fuivant 
que leur zèle pur , ils croyent de leur devoir 
4'adhérer à la religion oîi ils font nés. Il eft 
généralement reconnu que de dix habitans en 
Irlande, il n'y en a pas plus d'un qui foit Membre 
de TEglife Anglicane ; cependant la main cruelle 
du gouvernement les oblige tous à payer pour 
fon entretien. Croyez vous que c6 foit là le 
moyen de faire prendre faveur à votre cuhé î 
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laget-M d'après l'effet } Combleil de pmfet 

lytes lui a-t-on fait depuis deux fiècles ? Les 

Membres xélés de votre Eglife voulurent corh» 

traindre l'Ecofle d'embrafler auili l'Epifcopat^ 

fous le règne des deux CharUs de bienheu^ 

reufe mémoire. Eh bien , à cette époque , fur 

cent Ecoflbis, à peine en trouvoit-on un qui 

afllftât à la célébration du culte y fuivant te rit 

anglican ; mais l'efprit généreux de cette Naéott 

rejetta enfin le joug odieux. Les Irlandois d*ai>- 

jourd'hui en ont bien auili la volonté ; mais 

hélas ! les moyens leur manquent. 

Cependant il vous voulez abfolument avok 

un établiffement civil , & que vous foyez dé^ 

cidé d'agir d'après les principes dont vous faites 

profeffion , c*eft-à-dire , de pourvoir aux befoins 

de la multitude ^ ou à ceux de la grande m^^e 

du peuple , changez , changez du moins le culte 

dominant de l'Irlande en un autre plus cor^ 

forme au génie & aux vœux de la Nation. Qu'il 

ne ioit jamais dit à votre deshonneur que l'fir 

glife Anglicane auroit l'impudence , en eût-elle 

même le pouvoir , d'aller percevoir fes dîmes 

dans tous les pays de la Chrétienté , quoique 

chaque paroifTe fut ime cun fans charge d" anus <^ 

& que toits vos évêques ne le fuffent quV» 

jpanibus. Ayez.quelqu'égardà la religion^ au moins 
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en apparence en ce que vous feitiés ; ce quj 
n'^arrive pas à préfent , & ne vous attachez point 
entièrement au nvenu. Malgré le pombre de 
fois que j'^i traité ce fujet , malgré la foul^ 
d'ahtagoniiles qui ont attaqué mies écrite , à peipe 
un feul a-t.-il ofé touchier cçttç corde délicate. Us 
craignent de marcher fur un terrein mouvant^ 
]ls faventbien cependant. s'obfiiner k garder ua 
filence profond , ils fevent bien fermer leur^ 
oreilles , & détourner leurs yeujc vers d'autres 
objets , toutes les fois qu'il ne convient pas 
à leur intérêt d'accorder un peu d'attention à 
celuit-ci. 

Ea admettant la néceffité d'avoir un culte do- 
minant ^ établi y ou foutenu par le pouvoir civil | 
afin de le rendre efficace , en fera-t-il de même 
de toutis fortes de religions. Celle de l'ancienne 
Rome 9 ou celle de Conâantinoplç pf^oderne vous 
ierviront-elles auffi bien que la Religion Chré- 
^enne, ou telle feue du ChriAianifme que telle 
autre? Ne nous iera-t-il pas permis d'entamer 
aucune difcuffion touchant la nature & l'influence 
fies différentes fojtes de Religion , pour qu'en 
cas que nous en euilions une mauvaife y 
xious puifions nous alléger en y fubftitu^nt une 
sneilleure à fa place. Faudroit-il que tout ce qui 
a été établi une fois fut pour cette raiCcm &ul«^ 
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^ l'abri de tout changement pour jamais ? Voilà 
cependant votre maxime à ce qu'on aflure , ma^ 
xlme en effet que vous avez ouvertement avoué 
dans la Chambre ^ des Communes , & qui fe 
trouve parfaitement d'accord avec tout ce que 
vous avez foutenu dans votre dernier Ouvrage. 
Car vous blâmez TA ffemblée Nationale de France, 
pour avoir fait des innovations dans fa Religion, 
qui eft la Catholique, autant que vous auriez 
pu blâmer le Parlement d'Angleterre , pour avoir 
innové par rapport à la nôtre , qui eft la Proftef- 
tante : vous condamnez les François pour avoir 
abalffé l'état de leurs Archevêques , leurs Evê- 
ques & leurs Abbés , quoiqu'ils aient amélioré 
le fort des ordres inférieurs du Clergé ; l'on 
peut c;-oire donc que Vous- feriez également 
effenfé d'une diminution quelconque du pouvoir 
des Cardinaux, oudul^ape. Nous avons le droit. 
auffi de préfumer que fi vous eufîiez vécu en 
Turquie, vous auriez été un excellent Mufulman, 
& dans la Tartarie , un pieux adorateur du: 
grand Lama. 

Qu'il me foit permis ici d'adopter ime ma- 
nière d'écrire qui m'a été fuggérée en quelque 
forte par la lefture de votre Ouvrage, Votre: 
imagination a été fafcinée par l'idée éblouiflante: 
de la majefié de VE^lijt , phrafe je crois de votrit 

cruT 




( 8i ) 

tru, au point de vous empêcher de rîen voir 
.dUtinâement au fujet que vous traitiez. Vous 
n'avez pas même ofé porter vos regards affe» 
près de cette Eglife dont vous êtes un fi pro- 
fond admirateur. Vous vous êtes contenté de la 
contempler de loin avec humilité , ou en vous 
plaçant même en face de Tédifice, vos yeux 
font reftés fixés avec révérence fur la terre^ 
Ainfi frappé de terreur, vous n'avez pas même 
eu le courage de lever le front, ni de jetter un 
regard autour de vous ; vous n'avez pas feulement 
pu diftinguer fi l'objet de votre vénération & de 
votre amour, étoit TEglife de S. Paul à Londres , 
celle de S. Pierre à Rome, ou la mofquce, 
jadis réglife de Sainte Sophie à Conftantinople. 
Car votre defcription s'applique ^g^lement .à 
tous ces cultes. Il paroît vous avoir fuffi que 
.cet objet ne fût pas une convtnticiilc (i). . 

Quanta tout ce qui porte cette dénomination 
vUtujï , vous avez pofé pour maxime , d'y tour- 
ner le dos fans examen ultérieur. Telle auroit 
été fans doute votre conduite par rapport à ces 
lieux où Pierre & Paul ont eu la permiflion de 

(i) Nom de mépris doanépar les fauteurs déThiérar- 
chîe aux lieux d'afTcinblée des Non - conformités en 
Angleterre.- 

F • 
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-* >s; >" - ** ^iidilwirçufement , la Rtli^on Chrè^ 

, v -^ ^^^^ jours ne formoit epi^unc feSe^ 

.^,. .; .lîiiîigRoit la doarine dans dts convc/^ 

^ X . X qui n'étoit nulle part autorijee par Ul 

.. \i vQus euflîez exifté dans ce fiecle là, vous 

XL ch^i, fans doute, fuivant votre oiaxime 

>;^.!crdle, VOS' anciens préjugés payens, par cela 

\val qii^ils étoîent anciens. Vous auriez vécu, 

CK vous feriez mon humble adorateur des dieux, 

& fiur-tout des décjfcs de l'ancienne Grèce & de 

Rçme. 

Cette force d'imagination & deis préjugés, 

cet engourdiffemcnt de toutes vos facnltés rai- 

fonnables en matière de Religion m'étonnent 

moins , puifqu'ilefl: évident que votre raifon étoit 

cgalementifufpendue & fubjuguéepar Tinfluence 

de V imagination dans l'expofé que vous venaz 

de faire des principes du gouverrument civil. Telle, 

■ Monfieur , eft cette foumiffion *fière \ cette fu- 

^bordination du cœur, dont vous vous vantez 

.envers les Princesse les Nobles; tel votre dé- 

• vouement au rang & au fexe , réuni à votre 

tntkou/iame religieux , que l'on féroit tenté de 

croire que vous euffiez compofé votre Ouvrage 

à la fuite de quelque vigile folennelle, oii après 

une veillée d'aï mes au pied de la bienheureufe 

Vierge, vous en êtes forti le champion déclaré 
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âe la Religion, de la Monarchie , & de la verm 
immacAlée de toutes les hélhs Reines de la terre. 
Il cft amufant de voir avec c[iielle affurance 
& avec quelle variété d'expreflîons, vous nous 
cxpofez vos fentimens au fujet de ces établiffe- 
^ens ecclëfîaftiques , fans vous donner la peine 
de les difiinguer les uns des autres, « Ce prin- 
» cipe, dites -vous, fe repréfente dans toutes 
H les parties dû fyftême de notre politique. Le 
>> peuple Anglois ne regarde pas rétabliffement 
f> d^ fon Eglife comme une .chofe feulement 
>> convenable , mais il le confidère comme une 
» chofe effentielle à TEtat , non pas comme une 
M chofe hétérogène & féparable, non pas comme 
» quelque chofe d'ajouté pour un fimple arran* 
w gement, comme quelque chofe qu'il puiffe 
» prendre ou laiffer fuivant que cela convient 
» aux idées du moment: il confidère fon éta» 
»> bliflement religieux, comme le fondement de 
w toute. fa Conftitution, avec laquelle & avec 
»» chaque partie de laquelle il maintient une 
» union indiffoluble. V Eglife & VEtat font des 
*f idées inféparables dans fon efprit ; & il y a 
*> bien peu d'exemples oii l'on faffe mention 
\ de l'un fans faire mention de l'autre. Ceft 
» d'après de tels principes , dites- vous , que la 
j* majorité du peuple en Angleterre , loin de 
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9» regarder comme illégal un établiflement rel^- 

» gieux national, croit au contraire, que" légar 
H lement on ne peut pas même s'en paffer. Vous 
H êtes dans une grande erreur en France , fi vous 
» ne penfez pas que nous y foyons attachés pa^- 
» deflus tout , & même plus qu aucune autre 
» nation >^ . . 

Or , il cft irapoffible que vous foyez fi peu 
verlé dans THiftoire de l'Angleterre , que de 
jie pas favoir que VEglife & VEtat étoient au- 
tant liés avant la réformation qu'ils Tont été 
depuis cette époque, & pendant que Tétablif- 
fement national étoit Prefbytérien^ qu'Apréfent 
qu'il eft fondé. fur l'hiérarchie épilcopale; vous 
ne pouvez pas ignorer non plus que les habi- 
rans de ce pays-ci , étoient autrefois des Pa- 
cifies aufli zélés qu'ils le font en qualité de 
Protefi^ns aujourd'hui : & cependant on leur a 
^erfuadé de faire un changement dans leur reli- 
gion établie-, changement qui s'efteffeûué a:S 
en opérer aucun d'effentiel dans le fyftême de 
leur gouvernement civiU Vous favez auflî qu^ 
les Presbytériens en Ecofle , & les Epifcopau^ 
en Angleterre, ont à cette heure même, le mêm^ 
Roi & le même Parlement. Mais ces idées , com-^ 
ment s'accordent-elles avec votre idée favorit^ 
de l'union inféparable de l'Eglife avec l'Etat i^ 
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Sur qaoi donc votre crainte eft-elle fondée^ 

quand tous parlez des maux qui réfulteroient 

d*un changement futur dans la Religion de notre 

pays , tandis que tout Proteftant eft d'avis que 

k)in d'en avoir éprouvé aucun mal , on a tiré 

des avantages immenfes de ceux qui font arrivés 

dans les tems pajfés ? 

Je fuis , mon cher Monfîeur ^ &c. 
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LETTRE VII. 

De Voriginc & du nJpeS: qu^on accorde 
à la Religion. 

Il réfulte évidemment, Monûeur, de plufieur^ 
paflages de votre écrit, qiie vous ne feites aucune 
différence entre le chriftianifme & l'établifle- 
ment civil de cette religion , & plus évidemment 
encore , que vous attribuez exclufivement à quel- 
ques circonftances particulières de fon établifl*e- 
ment le refpeft qu'elle infpire. Après nous avoir 
repréfenté l'importance de la religion chrétienne , 
mife en oppofition avec Tathéifrae & Timpiété , 
vous ajoutez , avec l'éloquence qui vous eft propre : 
« Si dans un moment de débauche , fi dans le dé- 
» lire d'une ivreffe caufée par ctt efprit de feu 
» diftillé à l'alambic de l'enfer , qui eft en ce mo- 
j» ment dans une fi furieufe ébullition en France , 
» nous devions mettre à découvert notre nudité, 
» en fecouant la religion chrétienne qui a feit 
» jufqu'à préfent nojre gloire & notre confola- 
» tîon , qui a été une grande fource de civilîia- 
» tion parmi nous , ainfi qu'elle l'eft parmi tant 
» d'autres nations , nous craindrions ( étant bien 
» avertis que l'efprit ne fupporte pas le vide) que 
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m quelque Aiperftition groâlîère > pernlcieuTe 8^ 
» dégradant^ ne vînt en prendre la pkce. 

» Par cette raifon ^ avant d^enlever à notre 
n^ établiffement ks moyens naturels defe concilier tef^ 
» ûme des hommes.^ & de Fabandonner au mépris , 
^ comme vous av^ fait , ce qui vous a attiré les 
>* peines, que vous méritez de foufFrir, nous 
» voudrions que quelqu^autre chofe nous fût 
» piîéfentée à la place , alors nous formerions 
» notre choix. 

» En fttivant ces idées, au lieu de chicaner les 
n établiffemens , comme ont ufage de le faire quel- 
>♦ ques perfonnes qui ont fait de ces hoftilités contre 
» de telles inflitutions , une philofophie &ime 
>t religion , nous nous y attachons aufli étroi- 
» tement que nous le pouvons. Nous fommes 
1^ réfolus à maintenir un établiffement de Téglife, 
n un établilTement de la monarchie y un éta- 
» blilTement de Tariftocratie & un établiffement 
j# de la démocratie , chacun tel qu'il exiâe & ians 
» y rien ajouter >>• 

n réfulte de ce paragraphe ^ qui nous paroit 
d'ailleurs orné de tout le charme d'une rétborique 
brillante , que ^ fclon vous , la religion chré- 
tienne n'a droit à notre refpcH , & ne peut avoir 
d'effet qu'autant qu'elle eft établie , & que Tes 
moyens natureh de fe conùu^r lejlime des Iwmmcs , 

F4 
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ibnt uniquement la fplendeur & U richeflè dé 

rétabliffement. Plufieurs autres paflages , que je 

citerai dans l'occafion , prouveront plus clairement 

encore que telle cft votre opinion. 

Examinons maintenant comment cette idée s'ac- 
corde avec les principes du chriftianifme ^ même 
avec fes archives authentiques (il me femble qu'on 
peut ainfi nommer le Nouveau Teftament ) &' 
avec ITiiftoire fubféquente & bien connue de la 
religion chrétienne. 

Notre 6auveur a-t-il donné à fes apôtres quel- 
ques inftruftions relatives à la connexion de fi 
religion avec le pouvoir civil? a-t-il cru que 
poinr fe propager & fe foutenir elle eût befom 
d'un tel appui ? ou au moins fes apôtres , plu* 
pleinement inftruits après fa mort & fon afcen- 
fion,ont-ils donné quelques documens dont on puiflè 
étayer ce fyftême? Le Sauveur déclare au con- 
traire que fon royaume jiefi pas de ce monde , ce 
qui fignifie qu'il ne reffemble point aux autres 
royaumes , qui fe foutiennent à l'aide è.ts taxes 
publiques, & dont les lois doivent être dé- 
fendues par des peines civiles. Les apôtres & tous les 
miniftres chrétiens n'ont eu pour fubfifter, pendant 
plufieurs ficelés , que les contributions volon- 
taires de leurs églifes refpeftives , & la feule peine 
qu'il fût en leur pouvoir de prononcer , étoit 
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Texclufion de leur fociété. Pouvez-voiis dîfe 
que le chrifliànifme , à cette période , n'eut au- 
cun droit à VcJBmc & au refpecl des hommes ? 
n'eft-il pas affez recommandable par lui-même 
aux yeux de tout obfervateur attentif , fin- 
cère & impartial ; & n'eft-ce pas par cet efprit 
de douceur & d'humilité qu'il a continuellement 
gagné du terrain, malgré Toppofîtion de toutes les 
Puiflknces temporelles du monde , & malgré toute 
lafpleiïdeur& le feile des fyftêmes établis du paga- 
nifme ? Ce fut la vertu , ce fut la piété bien 
connue & Tinépuifable charité des chrétiens pri- 
initifs , & non pas la richeffe ou la puiflance , 
qui leur concilièrent , pour eux & pour leur 
doârine , le refpeft des hommes. Lifez feulement 
les lettres de Tempereur Julien , & vous en ferez 
convainau Ceft à ces caufes , & à ces caufes feules, 
qu'il affigne le refpeft qu'on avoit alors conçu pour 
la religion chrétienne, & fes progrès dans le monde. 
Si vous prétendez que le chrifliànifme eft à 
préfent dépourvu de ces moyens bien naturels de 
fe concilier Fejlime , que vous connoiffez peu fa 
nature & fon pouvoir ! Le temps n'a point altéré 
les vérités qui en font la bafe; leur évidence 
n'eft point obfcurcie , les promefTes de l'évan- 
gile font les mêmes , & les hommes ^ fur lef- 
quels ces motifs doivent opéref , vous n'en doit- 
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tet pas 9 Coitt auflî les mêmes. Sî \/t>us vcw 

donniez la peine de fëparer dans votre efpritle 
chrifUanifme de fon établiflement civil ^ voui 
verriez que , même de nos jours , il produit 
feul des vertus àuflî héroïques , auflî défintéreffées 
qu'il en produifoit autrefois; il communique 
aux hommes une utile aâivité ; il les rend patiens 
Se forts dans la foufFrance ; mais occupé à fuivre 
Vombre , vous négligez d'apercevoir la fiibjiance^ 
Vous ne voyez dans la religion que fon éta- 
bliffèment civil : ainfi j'ai vu quelquefois un 
chêne antique , mais toujours robufte , fi com- 
plètement couvert par des touffes de lierre, qu'il 
falloit apporter beaucoup d'attention poiu: dif- 
cerner l'arbre de Tarbufte. 

La richeffe & la fplendeur, en fait de religion^ 
n'ont pas pour le commun des hommes autant 
de charmes que vous paroiffez le croire ; c'eft 
ce que prçuve évidemment l'hiftoire des infti* . 
tutipns monafliques^ qui font une des grandes 
corruptions du chriftianifme. Les premiers moines 
ne fiu-ent point attirés à la vie religieufe & foli- 
taire par de fuperbes monaftères , & des églifes 
magniÇquement ornées. Ils étoient en plus ^and 
.nombre lorfqu'ils n'avoient d'autre aiSle que les 
déferts, alors ils étoient refpeftés, ils ne devinrent 
un objet de mépris que lorfqu'ils eurent acquit 
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ce que vous appelez les moyens natUrds Àt ft am^ 

cilier PcJHmc des hommes. Il en a été de même dans 
toutes les contrées à l'égard du clergé féculier. 
• Tant qu'ils vécurent dans la pauvreté , les mi- 
nières féculiers de la tefigion fe virent refpeôés, 
même par les hommes riches & puiilans ; ils le 
furent moins après leur magnifique établifTement. 
Il efl: facile d'expliquer cette rétrogradation : Tai- 
fance , l'abondance , & le pouvoir invitent à l'état 
eccléfiaftîque des perfonnes qui ,n,'ont ni le fen- 
timent ni la connoiffance de la religion , & toutes 
les fois qu'un homme du monde fera promu auix di- 
gnités de réglife, il déshonorera infailliblement 
la profeffion. C'eft le luxe effréné , ce fc )nt les 
vices & Tarrogance de la cour de Rome , ime 
fois en pofTeffion de vos moyens naturcL s de fc 
concilier tejlime yC^ fiurent les principales caufes 
de la réformation. 

D'après vos maximes , un clergé richeff ient éta- 
bli devroit être plus refpeâé qu'un clerg i pauvre. 
On fera convaincu du contraire , fi l'on, compare 
le clergé d'EcoflfPàvec celui d'Angleterre. Le doc- 
teur Adams qui connoiflbit bien l'état de l'un & 
de l'autre, a été d'une opinion bier.i oppofée k 
la vôtre ; & l'obfervateur le plus fuperficiel' fen* 
tira aifément que le doâeur Adams a eu ra îfon.. 
Certes , le clergé d'Angleterre eft donc bien dé- 
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fevantageufement fitu^, ( car on ne peut affribuer 

ion défavantage qu'à fa Jituation , les hommes 
ëtant vj mêmes dans tous les pays) puifque, de 
l'aveu même de plufieurs membres de Tétabliffe- 
ment , il n'y a point dans toute la chrétienté 
de clergé plus négligent dans fes devoirs , pliB 
relâché dans fa morale , & conféquemment plus 
méprifé. Telle a été auffi l'opinion de Févêque 
Burnet qui a beaucoup voyagé , & qui étoit un 
obfervateur attentif ; on peut croire que depuis 
ce temps le caraftère du clergé d'Angleterre ne . 
s'eft .guère amélioré. 

L'imagbation frappée de votre àabliffemem far 
vori ;, ici toute votre éloquence fe déploie & 
vous vous furpaflez vous-même : comme je fiiîs 
toujomrs difpofé à vous admirer fous ce rapport, 
quoique j'admire un peu moins votre manière de 
raifonrier, je vais rapporter encore un morceau 
afTez long de votre écrit dont le ftyle me paroît 
excellent. « Celui qui a voulu , dites-vous, p. 206, 

• que itotre nature fût douée de Tattribut de 
9> pouvoir fe perfeûionner parTa propre vertu , 
>* voulut en mêhie-temps les moyens néceflaires 
» qui peuvent la conduire à cette perfeôion : — il 
» voulut donc l'état , & il voulut auffi fa con- 
» flexion avec la fource & le premier modèfe 

* 'de toute perfiidion >k ( J'imagine que yoii^ 
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TOi|lÀ îd parler de fé^fe , qiiî fans doute eft 

paiement le modèle de toute perfeâion dans l'In- 

doâan, en Turquie, en Italie , en Angleterre ôç 

en Ecofle )* « Ceux qui font bien convaincu^ 

» que telle eft la volonté fuprême de celui qiii eft 

» la loi des lois , & fe Souverain des Souverains ," 

H ne peuvent pas défapprouver que , lorfque 

» nous prêtons en corps notre ferment de foi 

M &honunage; que, lorfque nous paffons re- 

, » connoiffance à cette fuzeraineté dominante, j'ai- 

>> lois dire, lorfque nous offrons Tétat lui-même 

» en oblation , comme une offrande digne de 

^ l'autel ,- de la gloire uniyerfelle , nous y pro- 

->> cédions avec toute la folemnité publique qui 

» appartient k tous les aûes folemnels & reli- 

» gieux ; que nous confacrions tous ces aÛes par 

» des édifices , par des chants mélodieux , par la dé- 

M coration , par des difcouJK , par la dignité des 

♦> perfonnes , fuivant les ufages du genre humain ,' 

» ufages enfeignés par leur nature ; c'eft-à-dire 

n en conciliant la modeftie & la fplendeur , la 

M convenance & l'éclat, la douceur Sdamajefléj^ 

^ la mefure & la pompe. Pour remplir ces firs , 

» ils penfent qu'ime partie de la richeffe dé la 

^ nation eft employée auflî-bien qu'eUè k feroit 

» à entretenir le luxe des indivîdiis. Ce luxe de 

^ religion eft rornerasnt public. Il eftla confola- 
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% tîon publique , U eft la fource de l'eTpérance 
^ publique. L'homme le plus pauvre y peut trou- 
» ver fon importance & fa dignité , tandis qut 
» la richeffe & Torgueil des individus font fentir 
f> à chaque momenf à l'homme d'un rang & d*iwe 
if fortune médiocre fon infériorité & dégradent & 
ff aviliffent fa condition. C*eft en faveur de lliomme 
» qui vit dans Tobfcurité, c'eft pour élever & na- 
» ture & pour lui préfenter fans ceffe à refprit 
» une fituation dans laquelle les priviléges»de To* 
» pulence cefferont , lorfque tous les hommes fe- 
» ront égaux , & quHl n'exiftera entre eux d'^autres 
» diftinftions que celles qui feront la récompenfe 
» des vertus, que cette portion de la richeffe gé- 
» nérale de fa patrie eft ainfi employée & fanc- 
» tifiée ». 

Plein de ces idées, vous dîtes encore-, pag. 217. 
4i Comme Tenfemble* de chaque claffe , quelle 
» qu'elle foit, ri'eft compofée que d'hommes, & 
w que leur pauvreté ne peut pas être volontaire, 
>► (nommément cielle du clergé); cette inconfidé- 
9>^ ration qui eft attachée à la pauvreté laïque , 
» fera auflî, fans diftinâion, le partage de la pau- 
» vreté eccléfiaftique. Ceft pourquoi' notre pré- 
» voyante conftitution a pourvu , avec grand 
^ foin , à ce que ceux qui doivent exercer leur 
» cenfure fur rinfolence du vice, ne fuffent jamais 



n expofës à encourir leurs dédains, ou à ne vivi^ 
^ que de leurs aumônes, & à ce que les riches 
^ n'euffent aucun prétexte pour négliger cette vé- 

' »> ritable médecine de leurs âmes. D'après toutes 
if ces raifons , en même temps que nous nous oc<- 
>> cupions d'abord* & avec ime follicitude pater- 

" w nelle de la confolatîon du pauvre, nous n'avons 
f> pas relégué la religion (comme quelque chofe 
» que Ton auroit honte de montrer) dans des mu- 
fl nicipalités obfcures , ou parmi les ruftres des 
>>' villages. Non : nous voulons qu'elle élève, à la 
» cour & au parlement , Thonneur de fon front 

' » mitre ; nous voulons rencontrer fon alliance à 
» chaque pas dans le cours de la vie , & qu'elle 
» s'uniffe à toutes les claffes de la fociété. La 
» nation Angloife montrera à tous les fiers Po- 
» tentatS dé ce monde & à leurs verbeux fophiftes , 
» qu'une nation libre , généreufe & favante , ho- 
» nore les premiers magiftrats de fon églife ; qu'elle 
» ne permettra jamais à Tinfolence des richeffes & 

• des titres , ou à celle de toute autre efpècé de 
» prétentions , de regarde^ avec mépris ce que 
» nous confidérons avec vénération ; d'être affez 
^ ofé pour fouler aux pieds cette nobleffe perfon- 
n nelle acquife, qui , félon eux, devroit être tou- 
ff jours, & qui fouvent eu le mût , & non pas la 

• rëcompenfe (car quelle chofe pourroit l'être?) 
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n du favoir, de la piété & de la vertu. Parmi 
x> nous on voit fans peine & fans emrie un arche* 
H vêque avoir le pas fur un duc, un évêque de 
H Durham, ou un évêque de Winchefter, jouir 
» de dix mille livres ilerling par an , &c. &c. &c. 
Dites-moi, je vous prie, Monfieur, fur quelle 
partie du Nouveau Teftament avez-vous compofé ce 
commentaire? Hélas, c'eA lafageffc du monde ^ qui 
n*eft que folU aux yeux de Dieu j & même aiuc 
yeux des hommes fenfés & fans paflion. La riche^e 
de votre clergé, dont vous êtes fi glorieux, & la 
puiffance temporelle dont vous l'aviez invefti , eft 
la fource naturelle de fa corruption & du mépris 
dans lequel il eft tombé. La fplendeur de Tétablif- 
fement eccléfiaftique en France , qui eft bien fupé- 
périeure à celle de notre clergé , a-t-elle empêché 
les progrès du proteftantifme d'un côté, & de 
Tathéifme de l'autre ? La France eft , félon vous, 
fauf im petit nombre d'exceptions , ime nation 
d'athées ; au moins leur Affemblée nationale , - 
d'après vos récits , eft prefqu'entiérement compofée 
d'athées. Les reftes de . cette fplendeur fi refpec- 
table à vos yeux ont- ils empêché qu'on ait jà 
tptalement fecoué le joug du chriftianifineî Si vous 
CO: noiffez le monde , ou feulement ce qui fe paffe 
dans votre pays, vous devez favoir le contraire. 
L'impiété a fait ici de grands progrès, & fur - tout 

dans 
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6axé ce cju^oh appelle le grand monde ; pàfmî céS 

hommes-là même , auxquels la richeffe du clergé 
devroit , d'après votre fyftême , infpirer de la véné- 
ration pour leiu: religioii : vous ne voyez point 
ces hommes-là dans vos églifes ; ils n'eftiment votre 
kablifftmem qu'autant qu'ils peuvent s'en appro- 
prier quelques émolumens , qu'autant qu'il leur 
ofire des moyens de pourvoir leurs jeunes fils ou 
leurs frères. Si l'on faifoit une lifte exaâe de tous 
les^nftmbresytantde la chambre des lords que de 
celle des communes, & que chacun votât d'après 
fon opmion réelle , croyez que la majorité feroit 
four ou contre le chriftianifme. Beaucoup de gens 
de ma connoiffance , & qui font d'affez bons obferva- 
teurs,, penfent que le dernier l'emporteroit. 

Si les richeffes & la puiflance ont, en matière de 
religion , l'influence que vous leur attribuez, 
comment la riformanon a-t-elle pu avoir lieu? Au 
temps de Luther & de fes feâateurs , l'églife Ro- 
maine étoit à fqn plus haut degré de fplendeur. 
Cependant toute fa* magnificence n'a pu arrêter , 
en Allemagne, en Angleterre, en Ëcofle, les efforts 
de quelques hommes qui n'avoient d'autres armes 
que celles de la raifon & de la piété. Afliirément, 
Monfieur , le commun des hommes ne voit pas des 
mêmes yeux que vous. Comment concilier , avec 
votre fyftême, cette innombrable multitude de dif- 

G 
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Çderts qu'on a viis en Angleterre, depuis le règne 
<l'Eliiàbeth (qui ptenfoit, comme vous, liir ces ma^ 
tîères) îufqu'à nos jours ; & quelle peut être la 
caufe de l'étonnante propagation du méthodifmfe I 
Leurs minières font pauvres ainfi que les nôtres» 
On ne nous donne jamais du/7zi/on/; nous ne fié* 
geons point au parlement ; mais, quoique privés de 
tous ces avantages , j'ofe dire que nos miniflres en 
corps , font beaucoup plus refpeûés par leurs con- 
grégations que les vôtres, quoique environrfés de 
leur magnificence & de tous les moyens naturels d$ 
£e conciUer Vefiimc. 

; Jugeant de nous par vous-mêmes , vous arôycz 
fort naiurellement que c'eft uniquement par envie 
que nous déclamons contre l'opulence & le pou- 
voir du clergé. « En Angleterre , ditez-vous , beau- 
» coup de perfonnes conçoivent que c'eft par ce 
>► genre d'envie & de malignité qui exiûe à Tégard. 
» de ceux qui font fouvent les auteurs de leur 
xt propre fortime,- & non pas par l'amour de la 
» mortification & de cet oubli de foi-même , loué 
» dans l'ancienne églife , que quelques pérfi^nnes 
>f regardent avec un œil jaloux ces diiHnâions, 
n ces honneurs & ces revenus qui, fans faire tort:à 
» perfonne , font réfervés & deftinés pour la vertu» 
>t L'oreille, dans ce pays, a du difcernement. Qa 
♦A reconnoît ces hommes à leur ton; leur langage 
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• les trahît;: c'eft un patois de fraudé ; un accent? 
» .& un jargon d^ypocrifie. Pourroit-on penfer 
w /a^itrement, quand on voit ces parleurs afïeôer 
» de reporter l'état du clergé à cette pauvreté 
» évangélique qui, dans leur efprit , devroit tôu- 
» jours exifler ( & dans le nôtre auffi , quelque 
9 peu que cela nous plaife) , mais qui, dans la 
» réalité , doit éprouver lui très - grand change- 
V ment, puifque les rapports font totalement chan-' 
n gés entre ce corps & celui de l'état; puiffque le^ 
» mœurs , pui^ue la manière de vivre , puifquVnfin 
» tout Tenfemble des chofes de ce monde a fui» 
» une révolution totale. Nous regarderons ces Met 
» fiéiu"s conune d*auffi honnêtes enthoufîaftes que 
» nous les croyons aujourd^hid de bons fourbes & 
n de bons trompeurs , lorfque nous les verrons 
» remettre en communauté leurs propres fortunes, 
» & foumettre leurs perfonnes à cette difcipline 
» auftère de la primitive églife ». 
; Voilà ,JMonfieur, un paragraphe dont il faut ef- 
pérer que vous rougirez un jour ou l'autre. Vous 
ne noiis laiffez pas même ^alternative d'être ou 
des fripons ou des infenfés ; parce que nous avons 
le malheur de défapprouver , le dofteur Price & 
moi , vos éioiliffemens , nous , nous n'aurons pas 
même Phonneur d'obtenir place parmi cette claffe 
d'faom/nes.fi refpeÛables, ou moins méprifables, 
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t^onnùtûmt enthoîifiajks. Nousfommes tou$, fans 
exception, des fourbes & des trompeurs ; c'eft-à- 
dire des gens qui difent une chofe lorfqu'ils ^cn 
penfent une autre ; heiureufemcnt pour nous que 
nous pouvons appeler de votre jugement; cepen- 
dant nous n'imiterons pas la févérité de votre cri- 
tique» Nous n'aurons pas la vanité de nous dire 
tellement détachés des biens de ce monde , que 
toutes les bonnes chofes que vous nous préfentez^ 
dans l'intention de nous tenter , fans doute y foient 
. pour nous {ans attraits. Nous fommes des hommes, 
& nos fenfations participent' de Phumanité auffi- 
bien que les vôtres. Mais , s'il eft vrai que toutes 
ces merveilles frappent auffi vivement notre îmar 
gination que vous le préfumez, fi nous fommes en 
effet des fripons & des hypocrites , pourquoi ne 
nous voit 7 on pas faire de plus grands efforts 
pour en jouir auffi-bien que les autres? Le marché 
eft ouvert, fi vo$ denrées font acceflibles à quel-* 
ques-uns, elles le font indubitablement à tous; il 
ne s'agit que de voidoir y mettre le prix. 

Si nous fommes tels que vous nous dépeignez , 
pourquoi ne nous' voit -on pas fourire , comme 
ks autres, poiu: vos articles, & fi notre but eft 
d'obtenir pour nous un établiffement , quel motif 
peut nous porter à demander la fubverfion de tovt 
établifiement , ^ expofer leur inutilité , & mêfU 
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leurs nuifibles effets î Lorfque l'arbre fera conpé^ 
-efpërons-nousd'en recueillir lefniitîDy a, Je crois, 
bien peu de diffidcns aujoufdTiui qui , voyant 
l'établiffement aduel renverfé , défiraffent d'être 
fubititués en fa place. 

L'idée que vous paroiflez vous feire de Tétaî 
dés chofes dans Téglife primitive , eft abfolument 
trxonée. L'églife, dans fon origine, n'étoit point 
■Mitériellement différente de ce qu'elle efl , ou au 
moins de ce qu'elle doit jtre aujourd'hui^ Rien ne 
peut conféquemment nécefïîter une différence fi 
énorme dans la condition de fes miniftres ordi- 
naires. Jamais les chrétiens n'ont été dans l'obli- 
gation, comme vous le fuppofez, de mettre leurs 
biens* en commun. Ces fortes de contributions^ lorf- 
que les chrétiens jugeoient à propos de le faire ^ 
furent toujoiurs, comme on peut s'en convaincre 
en lifant ITiiftoire d'Ananias & de Sapphîra , par- 
faitement volontaires , & il étoit impoffible qu'elles 
foffent univcrfelles. Nous ne lifons nulle part 
qu'il fe foit jamais rien pratiqué de femblable dans 
les églifes des Gentils. L'églife chrétienne étoit y 
dans fes commencemens , compofée de gens riches 
& de pauvres. Les riches faifoient fréquemment 
des contributions pour le foukgement des pauvres 
chrétiens de Jérufalem; ce qu'ils n'auroient pas été 
obligés de faire^ fi tous 1 «vis leur 




^fcMTtune en cotninim. Quant à là difdpline de la 
primitive églifç, j'en ai fait un éloge affez corn* 
j)let dans mon Ejfai fur la Difciplim de FEglifc; 
elle efl encore exaâement obfervée dans plufieurs 
églifes chrétiennes qui ne font pas à la vérité celles 
d'Aïigkterre; Mais il me paroît ,' Monfieur , que 
yoiis ne coiJhpifFez aucune de ces particularités '^ 
&;que vous en avez, parlé k tort & 4 travers* ' 

' 3fe fuis ^ mon trfier Monfieur , 

." Votre, &c» 



za.. 
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L E T T R E V I I I. 

Un ctablijfement civil efl-- il effendel ou 
non au Chrijlianifme ? 



Mon cher monsieur , 



Si un établlffement civil tient auffi effentiellement 
qiie vous le prétendez , à Texiftence honorable , 

^ à l'efîet du chriftianifme , vous prétendez , 
fans doute auflî qu'il" n'a jamais exifté de chrif- 
tianifine fans établiffement , c'eft-à-dire qu*étroî- 

" tement unis , tous deux ont eu une croiffance 
commimé , fe foutenant , fe fortifiant mutuelle- 
ment. De là naiffent vos craintes ; de là vient 
l'intime perfuafion dans laquelle vous Êtes que 
fi quelque xhofe- vient à afFefter Fun , l'autre 
en doit être proportionnellement afFefté; enfin ^ 
que ces deux édifices doivent néceflairement 
fubfiftër ou tomber enfemble. Vos raifonnemens y 
Monfièur , fur cette matière font , à la lettre , 
■ceux ^d'un ThéologicO'laîque y "dénomination que 

G4' 
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vous employez dédaigneufement pour défîgni 
xin homme de mérite qui a ofé propoiér 
quelques amendement à votre fyftême favori , 
non pour le détruire , mais pour rafFermir.; 
& moi , que vous rangerez fans doute, ainfi 
que le dofteur Price , dans la • claffe de ceux 
que vous nommez Politico-Tkéologiens^ y ou Théo* 
logico-Poiitiques , j'aïuai l'honneur de vous don- 
ner fur ce fujet une petite leçon. Vous avez 
de grands talens , fans dq|u|e ; mais à quoi fer- 
vent les talens & même la faculté de raifonner , 
à quoi fert-il de vouloir combiner des faits 
|)articuliers pour en former un fyôême ; lorfqu'on 
n'a point de faits à combiner & lorfqu'oa ne 
connoît pas fon fujet. Dans ce cas,, les talens^ 
l'habileté d'un honune ne fervent qu'à l'égarer 
& à le fixer dans l'erreur. Il eft évident que 
quelle que foit l'étendue de vos connoiffances ,/'JGf//^ 
toirc EccUJiaJliquc n'a jamais fait une partie prin- 
cipale de vos études ; quelle que foit votre 
éloquence , il on faut toujours revenir aux feits, 
& malheureufement les faits , les faits notoires 
dont cette hiftoire efl remplie ,. renverfent tout 
votre fyftême. . 

Vous n'avez pas jugé à propos de nous 
donner la définition d'une égUfc àablU , quoique 
vous en faflîez fi pompeufement l'éloge i 4Xiai$ 
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fiir ce point nous ferons problàblement d'accord. 

Nous nommons EgRfc établie , en donnant à ces 
mots toute leur étendue , celle qui eft fpécia- 
lement protégée , foutenue & même réglée par 
rétat , laquelle églife pu profcrit totalement , ou 
tolère, foit ouvertement , foit tacitement, les 
autres religions. Voyons maintenant quelle fut , 
dans les temps primitifs , la fituation de Téglife 
chrétienne refpeâivement à Tétat. Vous devez 
favoir que , loin d'être foutenue par les pou- 
voirs civils ( qui étoient oix Juifs ou payens), 
elle en fut très-mal accueillie & violemment 
perfécutée : n'étant à cette période rien de plus 
qu'une feâe ou une héréfie , elle fut quelque- 
fois tacitement mais jamais ouvertement tolérée , 
cependant elle exiftoit alors; elle fleuriflbit , 
fàifant chaque )oiu- de nouveaux progrès , par 
la feule force de fôn évidence , tant qu'à la 
fin elle triompha de tout obftacle , & que l'emr 
pire romain lid-même devint chrétien, 
. Que firent alors les empereurs chrétiens en 
faveur de leur religion? bien peu de chofe , 
pu plutôt ils ne firent rien pour ]sl foutenir j 
parce qu'ils virent qu'elle étoit fuffifamment fou- 
tenue par les contributions volontaires & les 
bienfaits defes feftateiurs ; maïs fous un autre rap- 
port ils firent ce qu'ils n^auroient jamais dûfeire ; 
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■ils influèrent Air les décifions des conciles ,. 
crurent devoir, pour affermir ces décifions, 
pofer des peines & des amendes temporelle 
L'état protégea les propriétés données ou léguées— 
â réglife , auffi- bien que celles qui furent aflignée 
à d'autres ufages ; mais pendant Tefpace de plu 
iieurs fiècles il n'exifla rien qui reflTemblât à une 
taxe levée pour le foutien de là. religion , 6c 
aujourd'hui même , dans une très-grande partie 
du monde chrétien, cette efpèce de taxe eu 
encore inconnue. Les dixmes font une invention 
moderne , dofit le paiement fiit d'abord volon- 
taire ; il devint par la fuite obligatoire. En 
Angleterrè^il -n'eut lieu foiis cette forme qu'au 
temps du Roi Jean , qu'on peut pour cette inf^- 
titution ,- nommer , de glorieufe & immontUt mé^ 
moire. On iie Coniioît pas ^ mêmèL aujourd'hui , la 
dixme dans les états eccléfiaftiques de l'Italie 
ni dans la Sicile , & quoiqu'il fe paye, comme 
je l'ai récemment appris , dans quelque parti$ 
Se là Lombardié , une contribution qu'cW ap- 
pelle dixme , elle n'excède pas en général la 
trentième partie du prédmt-,^&: jamais elle ne vâ 
Jufqu'au dixième. . v - : 

- Un autre article important dans notre étâbliffê^ 
inent eccléfiafHque efl fe droit que s'-attrlbtffiÉt 




nos Rois de nommer des évêques (i). II eft 
bien connu qu'originairement , & pendant plu- 
fieurs fiècles , ce droit a appartenu exclufivement 
à leurs églifes refpeftives , auxquelles fe joi- 
gnoient, dans rordinatïon, les métropolitaines de 
la province , en donnant leur approbation ; & 
que les empereurs mêmes , lorfqu'ils furent de- 
venus chrétiens , ne s'arrogèrent jamais une pa* 
reille autorité. Elle fut premièrement ufurpée 
par les papes , dans la plénitude de leur pou- 
voir , & par les princes féodaux de l'Europe , 
qui commencèrent à inveftir les évêques de pof- 
feffions temporelles & en firent des feîgneurs 
fonciers. C'eft donc à fon impiortel honneur que 
TAffemblée nationale de France ( dût-elle être 
diflbute demain & ne jamais fe reformer ) a 
fendu à toutes les églifes chrétiennes de ce 
royafume le droit originel de nommer leurs 
pafteurs , f oit évêques , fpit fimple$ curés., 

Quant aux titres de chefs de téglife que nos 
princes s'attribuent ,• ( après le grand ufurpateur , 

( X ) Voici de quelle manière fe fait cette nominatiô» 
en Angleterre ; le Roi envoie un congé d'éciire aiix cha-t 
pitres de chaque Cathédrale , leur donnant le pouvoir de 
choifir entra telles perfonnes qui leur font nommées ; mais 
iaXrUndc b âôiiûhadôii Ce ÊûtTans cette formalité*. 
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le pape ) , quant au droit que s'arroge nôtres 
parlement de régler ce qui doit ou ce qui ne^ 
doit pas être regardé comme article de foi , &^ 
de-, donner à toute l'églife une forme & une^ 
conltitution ; c'eft une ufiirpation que nuU^ 
autre puiflanc^^ temporelle du monde n'a ofé fe^ 
permettre ; c'eft un abus , une abfurdité plus 
grande que toutes celles qui fubfiftent^dans le 
^ftéme du papifme , oii des perfonnes ecclé-. 
fiafliques font au moins juges dans les affaires 
eçcléfiaftiques. 

Tout le fyftême de Tétabliffement ci\ il de la 
religion a pris naiffance dans un temps où les 
hommes n'avoient que des idées fort confufes 
& de religion & àe gouvernement civil. Ce fyf* 
téme n'a été produit que par la féodalité qui 
tenôit alors affervie une grande partie de lïu* 
rope , & par l'orgueil de ces princes féodaux , 
qui fe convertirent au chriftianifme dans un temps 
où il n'exiftoit du chriftianifme que le nom , 
dans un temps où la vraie doârine & Tefprit 
du chriftianifme avoient difpani. 

Chaam des articles qui compofent ce fyftême 
û'établiflement civil eft donc évidemment une 
innovation , & comme le moyen de réformer 
les fyftêmes eft toujours de remonter aux pre- 
miers principes , le chriftianifme ne peut être 
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ramené à ion état primitif, il ne peut recouvrer 
fa ^^té réelle & fon efficacité , qu'après qu'on 
Taura dégagé de toute connexion avec le pouvoir 
civil. 

Cet établiffement peut être comparé à un fungus, 
ou à une plante parafite qui , loin de faire corps 
avec Tarbîfe qu'elle tient ^enlacé , épuife tous iti 
fucs , & , fi elle n'eft pas coupée à temps , le 
détruit. 

Ecrivant à un orateur i Je fuis tenté plus que 
de coutume, d'employer les métaphores & les 
comparaifpns ; je vais done vous en donner 
encore deux ou trois. L'établiffement civil peut 
être comparé , par rapport au chriftianifme , à 
un animal appelé pareffeux ( i ) qui , lorfqu'S 
eft monté fur un arbre , ne le 'quitte qu'après 
en avoir dévoré les feuilles & l'écorce ,. ou plu- 
tôt à celui qu'on appelle glouton , qui , tombant 
d'un arbre ( dans lequel il a coutume de fe 
cacher ) fur quelque noble animal , s'y cram^ 
ponne , le déchire , lui fuce le fang , & s'il n'eft 
promptement arraché ( chofe , dit-on , fort dif- 
ficile ) tue infailliblement fa proie. 

Maintenant , quand je vois ce fungus d'éta- 
bliflement fur le bel arbre du chriftianifine , 

( 1 ) Autrement Slotk ou Bradypus. 




attirant à lui {es meilleurs fucs; quan^ 7e. v<m^^ 
ce parcjjiux fur fes branches majeftueufes , ron-»— 
géant , dépouillant , déchirant , ou , pour changer^ 
de comparaifon, quand je vois ce glouton fur les- 
épaidesde ce noble animal, prêt à périr &dont^ 
le fang coule jufqu'à terre ; fi je veux préferver 
Tarbre ou Tanimal , ne dois-je pas %i^ délai ^ 
extirper le fungus , détruire le panjjeux & tiier 
le glouton. En vérité , Monfieur , dites ou écri- 
vez tout ce qu'il vous plaira , une pareille en- • 
geance ne mérite aucune pitié. Vous pouvez être 
leur défenfeur , & ^pleurer tant que vous vou- 
drez fur le fort de votre fungus. favori , de "^otre 
pareffcux & de votre glouton , quant- à moi je ne 
les épargnerai pas. 

Dans vos idées , un établiffement civil eft la 
tafe , le fondement de la religion. Mais lorf- 
qu'on élève im [édifice , n'eft-ce pas toujours par 
les fondemens qu'on commence ? n'eft-ce pas la 
première chofe qu'on pofe ; dans l'édifice de 
la religion , cet établijfemeni a été évidemment la , 
dernière. Au lieu d'être la bafe ou même le 
foutien dii chriftianîfme , on peut dire qu'il ref- 
femble plutôt à un toit de pierre , qui., prefliant 
\qs murs de jfon énorme poids , ^rbefoin d'êtrej 
foutenu par un grand nombre d'étais , malg 
lefquels il tombe tellement en ' niines ^ qu'il eu 




abfolument néceffaire de le démolir fi Ton veut 
feuver l'édifice. Lorfqu'on voulut récemment 
abattre la voûte de la cathédrale , je crois 
dUerefort, fi l'on n'eût pas pris les plus grandes 
précautions , l'entreprife auroit pu être fimefte , 
tant à ceux qui l'exécutoient , qu'à ceux qui fe 
trouvoient dans le voifinage. 

Je fiiis , mon cher Monfieur ^ votre &c. 
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LETTRE IX. 

. De r utilité des étabîijffemens civils en 
matière de Religion. 



Mon cher monsieur , 



Quels qiiefoientles bienfaits dont nous fommes 
redevables à la religion, & dont perfonne ne con- 
noît le prix mieux que moi , vous les exagérez 
certainement, quand vous dites , page 1 87 : « Nous 
>> favons , & qui mieux eft , nous fentons 
» intérieurement que la religion eft la baffe de 
» la fociété civile & la fource de tous les biens & 
>^ de toutes les confolations ». Ceci doit fans doute 
être regardé comme une figure de réthorique, 
même en fuppofant que c'eft de la religion même 
que vous voulez parler, & non pas de fon hablif-' 
fement civil. N'eft-il pour nous de biens ou de con- 
folations que ceux qui découlei^ de la religion ? 
La religion nous nourrira-t-elle ? nous habillerîk 
t-elle ? ou n'ell-ce pas un bien que d'être nourri 

& habiUéî 




&!.liàbnié| eft-il impofliblè^de ùke d« bormèS 
lois teûdaîïteià crà^êcher les hommes de fé feiw 
tort les uns aux autres? & eft-il împoflîble de 
faire exéaiter ces lois , en forte que la paix foit 
inaaintenue dans la fociété ; ce qui eft y ce me ftm^ 
ble , le but principal du gouvernement civil , ianf 
y employer Taide de la religion ; ou la religiort 
ne peut- elle opérer, de concert avec de bonnes 
lois, fans Taide du magiftrat^ 

Cependant il eft néceffaîre qu'on croye que ces 
établi jfemens civils font de quelque utilité; autre- 
ment ce feroit une inconféquence bien grande 
que d'en être le défenfeun Si l'exiftence de Téglifê 
ou des rois n'avoit pour fondement que leur droit 
divin y le peuple voyant que fon intérêt feroit to- 
talement mis à l'écart dans ces intentions , mon- 
treroit certainement moins de zèle à les défendre. 
n faut bien perfuader à ce peuple qu'un fyftême, 
foutenu par fon argent , par le fruit de ks péni- 
bles travaux , eft pour lui d'une manière ou de 
l'autre , direâement ou indireftement avanta-^ 
geux. Bien convaincu vous-même de ces vérités j 
vous n'avez pas manqué de vous étendre parti- 
ailiérement fur l'utilité de tels établijfemens , & 
cette utilité, félon vous, eft triple. Ils font utileîs 
aux pauvres, aux riches, & quoiqu'ils s'allient à 
merveille avec les principes de toute . efpèce de 
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gouvernement , ils font ; pliis p;irticiiiÎ£rçinent , iiS 
ceffâkes dans les gouvernemeias démoc^tigues. 

« Les chrétiens y hommes d'état de ce pays 
» dites- vous 9 page Z149 ont appris^ deptiis Ipn^^ 
» temps y qu'une des circonAances qui prouve t^n 
f> .plus en faveur de la vérité de la miffion évarz- 
n rgéfique^ étoit que fa pjiiiTance fîit prêchée bvlic 
♦> pauvres. Uspenfent donc que ceux-là n'y croyenf 
>» pas , qui ne s'occupent pas du foin de la leur 
p> faire prêcher »* 

Votre argument, Monfieur, fi Ton peut nom- 
mer cela un argument, fe réduit à dire que les 
pauvres n'étant pas en état de foiu'nir aux &ai$ 
-de rinftruÛion religieufe, c'eft à l'état d'y pour- 
voir; & certes l'inilitution eft, fous ce rapport, 
{Heufe & charitable. Mais voyons : quelles font 
les perfonnes qui font réellement les frais de cette 
injftitutioh^ eft-ce la feule ckffe des gens riches } alors 
elle feroit en effet charitable. Mais ne voyon&4ioiis 
pas, au contraire, que toute efpèce de propriétés, 
celles du pauvre connne celles du riche ^ font 
paiement, taxées pour le foutien de l'églifeî Ne 
voyons -nous pas les membres du clergé exiger 
<te leurs plus pauvres paroifnens,&fouventavec]^ 
dernière rigueur, l'acqiiittementdes/'méesiËxMcs^ 
N'entendons - nous pals dire tous les jours, que 
quelques pèires de famille ont été chaiTés de lems 




peûts domaines, en vertu de quelque iaîfie-arrêt) 
obtenue contre eux, par leurs inftniôeurs fpiri- 
tuels?£t nos malheureux Iriandois, dont quel- 
ques-uns font les plus pauvres &c les plus mifé- 
nbles de tous les hommes , ne font -ils pas poufTés 
chaque année à des rébellions ouvertes par l*ex- 
trême rigueur avec laquelle on exige d'eux le 
paiement des dixmes? 

On aflure que telle fut , parmi les catholiques 
pauvres de l'Irlande , la véritable caufe du foulé- 
vement de ceux qu'on appelle Ej^ans- Blancs. 
La terreur feule des exécutions militaires peut les 
forcer à payer pour cette inflruftion qui leur 
cft, dites-vous, fi charitablement fournie. Ainfi fe 
voir forcés de payer pour ime contribution qu'ils 
déteflent, & dont ils ne retirent aucune efpèce 
de profit; & d'un autre côté fe trouver en quel- 
que forte dans la néceflité de payer pour une 
autra inftruftion qu'ils . approuvent & qu'ils ai- 
ment, ph, c'eft en vérité une rude condition ! & 
voilà, Monfieur, ce que vous appelez prêcher 
l'évangile aux pauvres ! 

L'évangile fut , dans le fens propre du mot, 

prêchée aux pauvres par notre fauveur, par fes 

^apôtres & autres chrétiens de l'églife primitive, 

qui étoient pauvres eux-mêmes. Dans ces temp$- 

là toutes les oontrânidods qui avpient pour but 

H 1 ■ 




îi maîntien du culte public étorent feites par le-— 
riches, &, comme on lés faifoit volontairement 
elles produifoient de groffes fommes. Ceux- don^ 
la fortune étoit modique donnaient en propor — 
tion de leurs facultés , & le pauvre ne donnôsl 
rien; \qs pentes dixmes étoient inconnues:" Tel e£ï 
encore Tufage maintenu parmi nous autres diffî- 
dens. Tous nos lieux d adoration publique font 
ouverts aux pauvres comme aux riches. Le pauvre 
y trouve non -feulement imé inflruôion vraiment 
gratuite , mais encore deis confolatîons & cîes fe- 
cours. On va même jufqu'à prévenir fes befbins, 
autant que peuvent s'étendre les fonds de la con- 
grégation , & ces charitables congrégations exiiieiït 
dans toutes nos églifes. ' » 

De toutes les diverfes claffes de chrétiens qui fe 
trouvent en ce pays , les méthodiftes font ceux 
<jui montrent le plus de zèle pour Tinflruâion des 
pauvres. Non-contens de les bien accueillir , ils 
les cherchent, les invitent, les preflent de rece- 
voir rinftniûion; s'il fe trouve parmi les métho- 
diftes des hommes qid, par leurs facultés comparées 
à leurs befoins ou à leurs habitudes , foient dans 
la pauvreté, & que ces hommes fe taxent eux- 
'mêmes pour l'entretien de leurs prédicateurs & 
de leurs temples , c'eft toujours d'une- manière 
propre à encourager leur induftrie , à réprimer 




h licence & kspEiffioias e2âtsrag9ates. Devenant 

par ce mojest plus fobfes> & p^ ami$ de I«| 
fin^alité j ils devieimeac aufiL fins rickcs > kuxs 
ftciihes comparées à leurs besfoÎBS» & il leur ei| 
moins péfxâile de coatribuar de leur ioa^ de kiup 
deux ibus y ou de leur fis ibus par fematne , au 
fculs^ement des autres.. Fefiime leur iàg^ile ^ 
leur éconofliîe ; fIiofx>re ces hoounes qui ^ par 
orne fuite de leur éducation , ont le courage de 
le dévouer à Tinfirutton de k plus pauvre fie de 
Ja-demière dàSk du peuple^ qui font fans re* 
lâche occupés, à civUifa & chrifiiottifir cette partie 
de la conunune qui n'eil pas digne de fixer un 
jnoment Içs regards de votre haut & magnifique 
clergé 9 mais dont les âmes font cependant», 
.comme on dit vul^irement, auffi prédeufes* aiix 
.yeux de Dieu, que celles de Uurs fupiriiurs. Ces 
-hommes trouveront leur récompenfe dans le çicU 
^Je djéfirerois feulement qu'ils puiTent réunir » avec 
leur zèle , un peu plus deconnoiflances & de 
charité;, mais ils. auront auifi ces qualités avec le 
.temps. 

• . Vous croyez qu'il eft néceffaire de poiurvpir 
.aufiî à l'inftruâion des riches, & que TétabUfla* 
: ment de la religion doit être fomptueux pour attirer 
. leur attention & «citer leur refpeû. "Des principes 
-j^ au£Gifublimes^dites-vous,pagc i9i$devroîcctf Atte 



( ii8 ) 
» îneulqués dans t'efprit de toutes les perfoimcs 
yy qui font dans une ^tuatîon élevée ; & les éta- 
» bÙffemens religieux devroient être pouxrus 
9> de manière à pouvoir les faire revivre ikes 
yy ceffe , & à leur donner une nouvelle vigueur. 

Le peuple d'Angleterre ^ dites-Vous^ page ii6y 
T> connoît combien, félon toute apparence y jteroit 
yy foible rinfluence des mîniftresde la religion vis4- 
35 vis des hommes qui auroient hérité d*une opu- 
yy lence & d*une confîdération fort ancienne; 
^f> combien moindre elle feroît encore, vis-à-vÎ5 
» des nouveaux parvenus,, s'ik fe préfentoient 
» d^une manière qui ne fut nullement aflbrtie à 
» celle d^ perfonnes avec qui ils doivent s'affo- 
y> cier, & même fur lefquelles ils doivent, en 
» qiielques cironiftances , exercer une forte d*ai>* 
» torité. Quelle idée de telles personnes auroieot- 
p> elles de ce corps d'inititution , £ elles voyoient 
» qu'il ne fut guères placé au-«deflus de Tétat 
vy dé domeffidté»? 

' ' Jf^ déjà parlé fort au long de Tefiet que peift 
produire fur les efprits la fplendeur des embli£t^ 
mns'; Je me contenterai d'obferver que, par une 
inattention groffière aux principes de la nature 
humaine, vous n'avez çoniidéré ni réffét de la 
fituation ( dans laquelle vous ave2& placé le cjeifé 
d^Ângleterre ) fur l'efprit de ceux qui- le compo- 
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*icnr, m Tefiet de cette fituation fur Tefprit des 

^grand» & des hommes riches , auxquels leur mi- 
niftère doit être adaptéXependant ne voyons-noi» 
^pa^ JduFktiD^meht que, loin d'être indépendant des 
■ gi^ànds Jeigneixr9,'dônt il attend'degrands émolument 
0C tous foutdâis^ lenïêfiie Cais^^fi^ en excepter lés 
évêqûés), le^ clei^ié tfeft, au contraire ^ coittimieln 
rlerifént b^ti^^é ^l'à leiu- faire li cour? Ces atte»- 
^tions marquées pourtout ce qui tient à la gran- 
deur, ne- font -elles pas des lâdietés avififlantes^j? 
N'àvèz^vôu^ 'jâftfeis ouï fepfsocher^à des ecdé-- 
'fiaflîqùcg/ Étoiles de l'éducation de quelques fet- 
gne«rs , d'àyôîr 'entretenu ^ fetorifé, au lieu de 
iféprimer,'îé5 vices & les extravagances de Içui^ 
'élèves ? iîe'vfi5'ôïî&-nous pas ^reiijue 'toû^ les 
'gens d*égUfè"<îiu, par leurs tàlerïs, ou des rapports 
àt ïârhille^fdnt efKrouragés à afpirer à uiiévéchë 
eu' à quelqti'autl"e place importante , toujours 
^prêtâ 4l adoi^tèf^ les maximes , & à Cbwtifer la fk^ 
"mff dés grands^ cpû ont feuk le porivôir de fe-^ 
'ëohder feurS ¥ués, NVft-il pas notoire quelles 
^évêqtaes en génâ*al entrent toujours dans les îriiÉ*- 
^ffiirés^de la cour, & ca-îricident avée elle en toute 
'ètttâfioif /c'èft évidemment parce qu'ils ne tôn^ 
^îÂènt' pas d^àutrés moyens de s'avancer daâsîéêi 
id^hités, bu d'y placer ceux auxquels ik pirenheht 
1iit&$t? éarVdtites les fcâs qiib itccm thâng^ de 
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.nJaxTmës & de mefures , on voit aitffi prefqu'tinî^ 
-verfeUement, &^ Tinâant même ^ les évêques 
changer de conduite. 

Lorfque les minières diflidens |. après que la 
xotir fut difpofée à nous faVorifer, allèrent , à une 
heure donnée ^ vifiter un archevêque , afin d^ob- 
• tenir fon vœu& Tappui de fon crédit dans une 
affaire qui ^létoit alors penjdante au parlement , 
•comme le prélat & fes ccfhfrères avoient voté 
précédemment contre nous , << il eft vrai ^ leur 
-0' dit-il I que notre banc a concouru à rejeter 
À votre demande antérieure ; mais je puis vous 
», afliu-er que notre vœu dans cette aâ^re n^avoit 
;M. pas été volontaire, &c que les mimi^es du toi 
.'>!:ayoient circonww notre opinion it.Jl crut fans 
;dQute^ conduite & celle :dç fes confrères fuf«> 
;fifamment juftifiée par cette apologie': intimement 
;€OBvaincu de la validité d'une pareille excufe^ le 
.tea* prélat ne fentit pa^ mêmg q^el déshonneiu: 
aine^parèillf conduite .réâéchî&)il; Air tout le Imc 
;ec<[iéfiaâique , & quelle pitoyable idée il nous 
jdMnçit.de l\iirmên>e & de fes confrères , ^noas 
autres 4iifl^e9S qiû fommos aççoututjiés ^ penfer 
£crA ag^r par nous-mêmes 9 Çc^Â ne jamais nous 
^aifler circonvenir pdr rlçs autrQSrr^-otre; haut-clergé 
placé. dans une fituation quiJI^bUge: .à des coib- 
^f^eî^danee^. de cette nature j peut-il être uji 
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€Oip$ reipeftable ? une telle conduite vous pafoît-î 
elle propre à lui concilier l'eftime & la vénération ^ 
foit des riches foit des pauvres ? Je dis hautement 
que non. Vous-même devez méprifer ces hommes^ 
& quoi que vous puiffiez dire , vous les méprifez 
auffi-bien que 'nous dans le fond de votre cœur. 
Ce mépris eft dans la nature ; c'eft le fentiment 
' itréfîftible de ThonnMMpdigné; c'eil le fentiment 
qu'infpxre à tout hoqpc ^ vue de fon femblable 
4légradé , & dont raviliffement fé réfléchit , en 
quelque forte y (ur lui-même & fur l'efpèce en« 
tière, ^-,1 ?. 

Vous prétendez enfin que les établiffemens ci- 
vils font particulièrement utiles d^ns les gouver- 
oemens libres ; « la confécration de Tétat par 
» un établiflement religieiix, dites-vous, p. 193, 
H eft auffi néceflaire pour infpirer ime crainte refi- 
» peâueufe &c falutaire à des citoyens libres , 
e^ parce que pour défendre leur liberté il faut qu'ils 
^ jouiflent d'une portion quelconque de pouvoir. 
» C'eft pourquoi il eft plus particulièrement né* 
*» ceftaire pour etix qu'ils aient une religion qiii 
» feffe partie du gouvernement^ & qui foit la 
» fource de raccompliffement de leurs devoirs , 
^ que cela ne peut l'être dans d'autres fociétés 
»> civileS) oÈi le, peuple, par Içs conditions dÂffo? 
M rentes de fon contrat eft retînt à. fl'agKiliyfe. 



t lil ) . ^ 

H «l^aprèf des fentimens privés-/ & i ne dingèi^ 
<> que des intérêts particuliers de femille. Totïtes 
» les perfonnes qui jouiffent d^me portion- quel-- 
» conque de pouvoir , devroient" être fortentent 
». «pénétrées de ridéé-impdàrite; qu'elles n'agiffieht 
» que par délégation ,•& que ' c'éft à ce titré 
H qu'elles doivent rendre compte de leur côn^ 
» duite au feul Mdtre ^gpêfiie , auteur & fon* 
» dateur de toutte-iodétAp'- 

»- Cette idée impoiànte^ ce principe devrflk 
M .même être plus profondément inculqué daiâ 
» les efprits de ceux qui compofent une fouve^ 
ii raineté côlkâiVè , que dans celiti des priftcei 
^ qui gouvernent ieuls. Sans infbumehs poiur àgir^; 
"ù les princes ne- peuvent rien^faîre; qukcHiqué 
-3 emploie des inflrtimens, s-il en tire du fecours; 
-» y rencontre auffi desobftàcles. Le p«mvoïrdcs 
^ princes n*eft donc jamais complétèrent «itièr; 
^^biea moins encore- peuvent-ils en àbufer-àVéc 
^ fécurité. — Mais lorfque Tautorité populaire 
^ eft abfolue & fans bornes , le peuple a tmè coii^ 
A fiance infiniment plus gtande en fdn propiift 
^> pouvoir.— -Il eft donc d^me importance inf&iie 
» qu'on ne fouffi-e jamais qu*iî puiffe slmagihef 
^ que fa volonté foit davantage que ceBe^dû Ko?;. 
» la mefure de ce qui efl bien , 6û de cé-qiu^ , 
» mal , &c, &c n- "-^ ' ■ '-' * 
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■ Dans tont ceci 9 Moniîeur , vous confondez, 

CQfxune à votre ordinaire , la religion avec tkahlif" 
ftnuni civil , &c tout ce raifonnement ne prouve 
abfoluraent rien en ïaveur de votre fyilême. Lst 
xeligion eft fans doute utile à tous les hommes , 
quelle que foit leur -condition ; mais qu'a de 
commim cette utilité de la religion avec un éta- 
blifiement ôvil , avec \m établiiTement foutenu 
par Pétat , dont les officiers difpoieront confé- 
■quenunent à leur gré de tous les emplois. Com- 
ment voulez-vous que les membref^ d'une afTem- 
•blée populaire foient tenus dans le refpeâ pat les 
^exhortations d'hommes dont eux-mêmes règlent 
-les iàlaires ^ & qu'ils peuvent demain placer ou 
-déjdacer à leur gré ?^ Le âlergé n'aura-t-il pas tou- 
jours devant les yeux je pouvoir qui décide de 
^n fprt temporel , en quelques mains qu'il 
«ibit remis ? Les miniflres établis en Hollande , ne 
f(»t-ils pas partifans déclarés de leur gouver- 
nement républicain , comme lïos évêques d'au<^ 
jourd'htii le font de la monarchie limitée d'An- 
gleterre , comme les évêques de Charles I & de 
Charles II l'étoient de la monarchie abfolue , & 
de l'obéiilknce paflive. 

Le clergé, ou toute autre corporation fklariée 
par l'état - , aperçoit bientôt quelles font les 
maximes du pouvoir qui gouverne >£( piio*pt#- 
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ment il les adopte. N'efl-il pas aiie d'aperce- 
voir que 1 ambitieux clergé du règne aânel a adop* 
té des maximes beaucoup plus ahières , dans le 
gouvernement de l'églife & de l'état, que n'étoient 
celles du clergé des deux règnes précédens. Ceft 
un fait inconteilable , & la caufe de cette dîffe» 
rence fe trouve évidemment dans les différentes 
difpofltions de la cour ; pendant ces deux der- 
niers règnes, la cour étoit libérale & fevorabfe- 
aux dii&dens , celle d'aujourd'hui l'eil moins i 
woû tout eih expliqué. Si Jes miniflres d'une re- 
ligion établie ne tirent de cet établiffement rien 
<pxi foit capable d'imprimer du^tefpeâ aux hommes 
puijQans qui gouvernent une contrée ( & il efi évi- 
dent qu'ils n'en tirent rien , puifqu'au contraire 
on les voit tous fe proftemer devant ces hommes 
puiflans , ou au moins leur faire la cour ), IV- 
jai/i^emeniy eu fous ce rapport , vifiblement inutile^ 
.ce qu'il y a dans tout cela de véritablement 
utile , c'eft la rtligion feule , c'eft ce principe qui 
agit fiur les confciences & qui influe fur les in- 
dividus , indépendamment de tout établifleisent 
civiL 

En vérité , Monfieur , vous avez envifàgé toute 
cette quedion fous un point de vue bien illufoire i 
loin de faire refpefter la religion , cet établiffe- 
ment eil précifônent ce qui la rendroit mépri- 



fable, fi elle pouyolt jam;ais le devenir, parce qu*il 
-tend à rendre vils & rampans les miniflres de 
ùs autels , des hommes que l'on ,doit fe propo- 
ier pour modules, & d'après les principes & la 
conduite defquels on f^ forme trop fouvent une 
opinion fur la religion elle-même. 

Je fuis 9 mon cher Monfieur j 

Votre, ace. 
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C H A P I T R E X. 

Du Clergé élcclif. 

Mon cher monsieur ; 



Vous paroîffez fort alarmé par Tidée que le 
clergé d'Angleterre pourroit devenir éleâif , & 
vous nous montrez fous un joiu* effrayant les con- 
fcquences qui réfulteroient , félon vous , d'une 
pareille difpofition dans la conftitution de Té- 
glife. Je choifuai le paflage fiiivant comme un des 
plus énergiques de votre écrit. 

«< Le pouvoir qui gouverne aujourdTiui en 
» France , dites-vous , p. 314, a fait une difpo- 
)» fition avilifTante de falairrs qui empêchera tout 
» homme d\m elpri^élevé , ou d'une condition 
*» noble , lie deftiner fes enfans à cet état. Il eft 
H Jcformais relégué à la clafie inférieure du peuple. 
»» Comme vorre bas-clergé n*eft pas affez nombremc 
»» pour les devoirs q\fil a à remplir, comme ces 
^^ vîcvoirsfont exceflivement détaillés & pénibles ; 



^ tolnme VOUS ne laiffez aucune aifance à k 
»■ olafie mitoyenne, il en réfulte que , pour Ta- - 
» x^enir, toute fcience & toute érudition feront 
» iMnnies de l'çgUfe gallicane. Pour mettre la 
^ dernière main à l'exécution du projet, on a, 
» lâns aucun égard poiu: les droits des feigneurs^pa* 
*» trons, décidé que dorénavant toutes les no- 
^ tninations feroient faites par des élections ; dif- 
^ pofition qui éloignera tous les hommes tempé- 
^ rés de l'exercice de la cléricatiure ; qui en éloi- 
^ gnera de m^le tous ceux qui peuvent prétendre 
*♦ à conferver de l'indépendance dan3 leurs fonc- 
^ tions & dans, leur condidte , & qui reléguera 
j» tout le foin de la dirçâion de 1 efprit public , 
H dans les mains d'une bande de miférables li- 
» cençieux, entreprenans , nifés, faSieux & adu- 
» iateiurs , tels 4>ar leur condition & leur genre 
» de vie , qu'ils n'auront aucune honte de fe faire 
H un but infâme de Tôbtention de ce miférable 
)» falaire qui leur fera accordé , . falaire auprès 
» duquel ks g^es d'im commis de barrières par 
» roitront lucratifs &. honorables, 

>> En un mot , dites-vous p. 315», on diroît 
» que cette nouvelle conflitiition edcléfiaftique 
9> ne doit-être que momentanée, & qu'elle eft feule- 
$f ment préparatoire pour opérer à l'avenir une 
M deftruâion de la religion chrétienne , lorfque 
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>» les efprits étant préparés , il fera temps de luî- 
9> porter ce dernier coup , & certainement le 
>f mépris imiverfel auquel on voue fes miniflresv 
» eft un gage affuré du fuccès. " '• 

5# refpère , ajoutei-vous page 317 , que leurs 
9f partifans en Angleterre ne réuffiront , ni dantf 
9> le pillage de Téglife , ni dans Tidée d'introduire 
n les principes d'une éledidn populaire pouf 
» remplir nos fiéges épifcopaux, ni les chairej^ 
f> de nos paroiffes. Ce feroit , dans Tétat aâuel oiif 
» font les chofes , le dernier tdfflie de la cor- 
f> niption de Téglife , le dernier degré de la ruine 
^ du caraâère eccléfiaftique , & ce choc feroit 
» plus dangereux pour Tétat que ne Font été 
» aucuns de ceux qu'il a reçus jufqu'à préfentpar 
■» les difcuffions occafionnées par la religion. 

Si vous aviez un peu refléchi , Monfieur , fvï 
la queftion , fi vous aviez ouvert Thiftoire, ou fl 
vous aviez fait la plus légère attention aux faits 
aâuellement exiftans , faits dont l'œil de l'obfer* 
vateiu: le plus inattentif eft frappé tous les jours , 
vous auriez vu qu'un c/ergé éleSîf dut produire ^ 
produîfit çn effet dans tous les temps , & produit 
encore aujourd'hui des effets diamétralement op^ • 
pofés à ceux que votre imagination ( non pas 
votre jugement , car il n'eft pour rien dans 
l'affaire ) vous préfente. 

N'eft-il 



- ïreft-il pas vrai que , dans tous les cas de 
làroit civil'î toute perfonhe qui reçoit un falairè 
cour remplir une fonftion quelconque , fera plui? 
attentif à fes devoirs , lorfque ceux qui le falarient 
&c qui font intéreffés à ce que ces devoirs foient 
«xàftement remplis , ont le pouvoir de le placer 
& de le déplacer ? que ces fonftioiis foient civiles 
ou ieccléfiaftiques , le cas eft le même. H n'eft 
t>oint d'homme qui ne fafle mieux fon devoir 
lârfqu*il a fur lui l'œil du maître. Veuillez , Monfieur^ 
tn faire Teflai vous-même. Remettez entre les 
èiains de quelques hommes , ou de quelque 
fociété d'hommes , le foin & le droit de vous 
liommer des domeftiques ou un chapelain , &C 
arrangez les chofes de manière' qull foit aiiflî 
difficile d'en obtenir le déplacement , qu'il erf 
aujourd'hui difficile à xme parolffe dç fè débarraffer 
d*un miniflre indigne de fa confiance , &. vous' 
verrez , Mônfieur , comment vous ferez fervi. 
; Vous CTaignei des faftions, de bafles intrigiiei^ 
parmi les afpiranis aux places eccléfiaftiques ; mais* 
voit-on qu'il ait e»fté dans l'églife chrétienne 
un fi grand nombre de faûions ôq^e baffes in- 
trigues , pendant plus de mille ans , lorfque tous. 
lès évoques & le refte du clergé étoient éleûifs, 
loHque les hommes étoient les mêmes qu'ils fonç^ 
aujourd'hui ; lors même que cet cnthDufiafniè , 
cet efprit- de- défintéreffemfent , attributs de"* 

I 
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réglife primitive eurent confidérablement bsS^é^ 

De nos jours voit-on un fi grand , noiq- 

bre dé ces faâions , de ces intrigues , parmi 

les diffidens d'Angleterre , en voit-on dans 

toute rétendue de TAmérique feptentrionale , 

où le clergé , de toutes les dénominations » efi & 

fut toujours éledif ? Dans les premiers fiècles, 

lorfque les émolumens étoient encore beaucoup 

plus grands qu'aujourd'hui, comme dans les églifes 

d'Alexandrie , d'Antioche , de Conftantinople & 

de Rome , Téleftion des évêques étoit quelquefois 

accompagnée de faftions , & de faâions dangereufes j 

mais ces cas étoient fort rares , & dans les nomina-* 

tions aux fiéges ordinaires elles n'eurent prefque 

jamais lieu. Il y a en Angleterre plus de mille miniâresi 

«diffidens ^ & tous font élus p^ leurs congrégations 

refpeffives, voit-on qu'il en réfulte quelque grand 

inconvénient? Vous qui vivez dans le pays^ qui 

connoiffez les diffidens , avez-vous ouï parler de 

quelques troubles occafionnés par ces éleâions , 

foit ici, fbit en Amérique ou en Irlande ? 

Loin que l'obtention des places Toit entre nous 

tme caufe de cabales ou d'intrigues , rarement ceux 

qui font nomftiës y fongent avant] de recevoir le 

Kllet d'iniUtutîon , & quelques menées fecçètes; 

pour y parvenir , les en éloigneroient infiûlliMj&", 

ment : il arrive même fort rarement qu'il foit 

uomxaé plus d'uu candidat à la fois , Qc fi 
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\gietA\ytts ci^une cohgrégation en admettent tîeuxv 
c'eft aux yeux des autres congrégations une grande 
imprudence. 

H ne fe préfentera , dites -vous ^ pour occuper: 
les emplois eccléfiaftiques , que des gens de lai 
plus baffe claffe du peuple ; toutes les perfonnes 
d'un efprit élevé , & diftinguées par leur bonne 
éducation, s*en tiendront éloignées; c'eft-à-dire 
que , fans de grands émolumens temiporels ^ il ne 
fe trouvera pas un feul hônuïie de mérite qui veuille 
remplir ces honorables fonftions. Cette idée eft 
une injufKce , c'eft une infulte faite à la religion & 
à fes miniflres. De tels fentimens peuvent exifter 
dans une églife dont les articles conftitutionnels 
font réprouvés par tout homme fenfé , & dont 
rinftitution même fait , aux membres qui la com? 
pofent , ime loi d'agir contre leur .confcience. Un 
fervice de cette natiu-e doit être payé & bien 
payé , & /a paye doit en être le feul motif. Il en 
fut agrément dafts les premiers temps de Téglife ; 
il ^^ëtt autrement parmi nous. Quoique nos fa* 
laires fourniffent à peine à la moitié des frais 
de notre fubfiftance, il fe trouve poiutant affei 
de perfonnes ^diftinguées par leur éducation , &: 
jouiffant de fortimes indépendantes, qui fe dé- 
vouent volontairement aux travaux de notre mî- 
niftère. Une fois Qpmmés^ (^^ns avoir défiré de 

jkèl^ & l^ur temps &: 
I2. 
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tme partie de leur fortune , à des ôccùpatîoftô 

qu'ils regardent , quelle que foit votre opinion fur 
c« point, comme les plus honorables & les plus 
importantes auxquelles Thomme puifiê fe livrer ; 
& les chofes s^ar^angent naturellement parmi 
noxis^ de manière qu?il fe trouve rarement dans 
fe noinbre de nos miniftres quelques perfonnes qui' 
«e foiént pas recommandables par teîtrs talens & 
par leur piété. 

Le caraftère d'un miniftre efl: .parmi nous en fi" 
grande" vénération, que quels que foient fa naif- 
fance & fon rang, fa place lé met au niveau 
des phis opulens de fa fociété, & rarement il ar-^ 
rive que, dans chacune de nos congrégations, il 
ne fe trouve pas quelques perfonnes aùffi riches^' 
& auflî polies, qu'il peut s*en trotfver dans les 
congrégations des villes ou du vofili&àge. Cette 
diAmâion, dont nos miiliftrés font h(>noiHés eil! 
im 'attrait; il en eft beaucoup d'autres encore 
(fans parler de ceux de la piété & de la^Jnen-^ 
faifance), fûr-tout poiu" uji homme doifllnWprit 
éft porté aux* étudeis & aiix occiqmtîonis férieufes. 
Ces morife nous iemblent plus louables que ceux 
?qui ibnt agir la plupart des hommes qui compo^ 
-fent votre clergé établi. 

Les évêques françoîs devenant ëleâjfs , il n'exif^ 
tera pKis, félon voiis, dans toute Téglife Galli- 
cane 9 lii fciçnce y ni érudiâon. Akt ! Monfieur , 
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::^yaiis de bonne^foi. Dans aucun pay^ du^ monde 
Je clergé dignitaire ne fe difiingue guères par fe$ 
^çonnoiffances. Ceft toujoiu's de la dafle inférieure 
que font.fortis les bons ouvrages théologiqttes 
^& auti;es^ Fort peu des évêqucs de voixe églife 
.ont écrit , au moins après leur élévation, à Tépif- 
copat;&: nos miniflrês, Monfieur, tout mépri- 
fables qu'ils peuvent paroître à vos yeux , mon- 
trent quelquefpis , par des écrits, leiu: appli- 
^ cation aux études analogues à leur état. Leurs re-^ 
iations avec leurs congrégations refpeftives leur 
en font une loi. Il feut être bien aveugle pour 
ne pas apercevoir que telle eft & doit être né-* 
ceffairement la différence entre votre clergé & le 
nôtre , différence qui eft toute à notre avantage y 
& qui pifoyient uniquement de la faculté que nous 
avons de nommer nos miniftres, & de les dé- 
mettre lorique nous n'approuvons pas leur con- 
duite. 

La conftitution du clergé éleâif en France , eft 
CQCore^ félon vous , préparatoire pour opérer l'a- 
bolition totale du chriftianifme , comme fi la religion 
n^exiftoit , & n^exiftoit pas bien plus pure, avant 
que le clergé eût ceffé d'être éleûifX'eft lefyftême 
des établiffemens qui a produit & doit toujours 
produire des mécréans. Vous faites de la religion 
un infiniment d'état , une fource de richeffes pour 
quelques membres du clergé, & de puiflance poiur 

13 
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ceux de qui dépend la nomination; dans ces deux 

• cas les intérêts de la religion font mis de côté. 
Ceft ce qui a fait regarder, pendant loBg-temps>> 
le haut-clergé de France & cehii dltalie , comme 
une affoeiation de mécréans, toujours d'intefli» 
gence avec les mécréans qui les nomment» Je fais 
par moi-même que le clergé d'Angreterre n'eft 
pas à l'abri de la même cenfure , & il eft très- 
probable que ce vice y exifte à un degré que je 
ne fuis pas à portée de connoître. Mais vous qui 
pouvez voir clairement qu'un établiffement (jden-^ 
dide de Téglife, dont les évêques font nommés 
par la cour, fait de tous les eccléfiaftiques des 
hommes de cour , qui n'ont plus que le nom de 
minijires de la religion ; vous qui ne pouvez nier 
que ces difpofitions ne la décréditent aux yeiac 
des hommes puiffans & riches , comment pouvez- 
vous prétendre que Tabolition de ces MeffieitfS 
doive ennraîner celle de la religion. En vérité, 
Mpnfieur , on prouve au contraire que y pour la 

- fauver, cette abolition eft indifpenfablwneiit né- 
ceflaire ; c'eft ime maladie dont il feut extirper fe.- 
germe ^ ou le fujet périra. 

Jit fuiç, mon çhçr Monfîeur, 

Votre, &c. 
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L ET T R E XI. 

Dis Injlttutîons monacales ^Çf delà maxime 
générale de AJ. Burke , quil n^efi point 
permis de détruire les Puijfançes qui 
exijient^ 



Mon cher monsieur i 



VOU s vous étendiBi en de longs paragraphes ^ 
page 3^89 pour pxouvér que PÂlTemblée nationale 
de Prance a agi contre les principes delà faine 
politique en dëtruifant les. infiicutions monafliques 
de ce royaume ;, & cependant vous avouez que ce^* 
établîflemcns favorifent la fuperftitîon : « cela 
» n'auroit pas du , dites-vous , lesL empêcher de 
» tirer de la fupèrftition même les reflburces qui 
» pouvoient en fortir pour davantage public ». Vou^ 
me dîtes pas à quelles efpèces d'ufagcs , religieu|i 
<^u politiques , on eut pu employer les fondi da 
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ces fociëtés; mais comnwvoas convenez enco^ 
kpie « la bafe de toute véritable religion confifte 
» dans Tobélflance h la volonté du Souverain de 
>► tout Punîvers , dans notre confiance en fes pro- 
» meffes & dans Pimitation de fes perféâions x> : 
il me femble que Pétat doit fe contenter de pofer 
cette bafe i& lai/Ter aux individus le foin de pofer 
les acCefToires. A quel ufage Pétat peut-il mieux em- 
ployer les terres & les fonds publics qu*à liquider 
les dettes de Pétat? 

Les inftitutions monaftiques ont eu leur utilité, 
fans doute , lorfqu'il n^exiftoit point d'autre retrsdte 
pour ceux qui vouloient fe donner aux lettres, ou 
ceux qui par quelqu^autres motifs vouloient fe 
féqueftrer des troubles d'un fiècle barbare ; mais 
aujourd'hui que la littérature & la piété n'ont plus 
befoin de ces afiles & que la religion peut aifëment, 
& beaucoup plusaifénient, produire tout fon effet 
fans ces inftitutions ^ k quoi bon les maintémr ? 
jpourqnoîconferverunc route vieille & incommode, 
îorfqu'une meilleure eft frayée î ne vaut^il pas 
•mieux la convertir en terre labourable ' ou en 
pâturage? 

' On ne peut encourager la fuperftition qu'aux 
dépetis'de la véritable religion , PeXpérîence de! 
de tous les lîèclcs le démontre. Les obligations 
^u'impofe la fuperftition font plus matquéesipli 
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préciféineQt détermmées^ que celles qu^împofd ii' 

reUgion. Un homme fait à point nommé qilel nom* 

bre de prières il a récitées , ou combien il a reçu de 

coups de difcipline ; mais les grands devoirs de 

k charité , devoirs qui ne peuvent à mon avis être 

pleinement remplis que dans le fein de la fociété , 

ceux-là font indéfinis , & comme ils tiennent à 

Pâme , il eft difficile de les fixer. Alors rfeft-il pas 

naturel que les hommes s'attachent de préférence 

aux* uns & négligent les autres , fur-tout lorfqu'on 

leur a appris que tous les deux conduifcnt k la même 

fin* 

Le principe m.émefur lequel font fondées les 
înftîtutions monaftiques eft faux & illufoîre, ce prin- 
cipe confîfte à dire que des hommes en état de 
iremplir dans le mondp les devoirs du chrétien & du 
citoyen, penfent, après avoir rompu tout commerce 
avec le monde , fe fanâifier dans la folitude par des 
méditations & des prières , idée qui fe perpétuera 
tant qu'il fubfiftera des monaftères. Mon avis eft 
donc que PAflemblée nationale a agi fort fage- 
ment lorfque , étant chargée de remédier aux 
maux caufés par la folie & l'extravagance de 
l'ancien gouvernement , elle a pris le parti d'abolir 
les monaftères de France , fe réfervant de faire un 
. traitement honnête à ceux qui les habitoient. 

Vous ne pi éteadez pas^ fans doute^ que .ces ] 
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futîons foient parde eflèntielle dans le fyftéme àm 

chrîftianîfme , il n'en eft fait aucune mention dans 

le Nouveau Teftament, Ces établîflemens font abfà- 

lument modernes, & vous favez qu'il n'eft réfulté 

aucun inconvénient pouï la religion , de leur ab(^ 

Htion en Angleterre ou dans tout autre pays pxo-^ 

tefîknt. 

« On avoît , félon moi, dites-vous, page 33 tf» 

>* dans les inftitutions monaftiqucs une forte puif- 

» fance pour le méchanifme de la bienveillance 

» politique : vous aviez-là des revenus qui avoiest 

» une dîreôion publique ; vous aviez des hommes 

^ tout confacrés à des vues publiques , n'agiflant 

» que d'après des principes publics , & ne connoif- 

» fant d'autres liens que des liens publics i de ces 

» hommes qui ont renoncé a tout intérêt perfon-; 

» nel, & dont l'avarice ne peut-être que dans un 

» efprît de communauté ; ces hommes pour qui 

i^ la pauvreté perfonnelle eft un honneur , & aux- 

» quels une obéiflance implicite tient lieu de liberté- 

» C'eft en vain qu^aucun homme cherchera la 

» poffibilité de créer de telles chofes pour le be- 

» foin , de telles inftitutions font les fruits de l'en- 

» thoufiafme , elles font auffi les inftrumens de la 

j* fageflè : il n*eft pas au pouvoir de la fagefle de 

» crée!" des matériaux , ils font les dons de la nature 

» -Qu du hasard, mais le mérite de !a lagefTe efl de 1 




( i3S^ ) ^ 
•» VQÎr M faire «fage. . — Détruire aînC ime efpice 

» de pouvoir qui par fa nature procure tant de force 
» à l^efprit humain , c'eft agir dans Tordre moral , 
H comme le feroitdans Tordre phyfique celui qui 
» voudroît détruire les propriétés adives & intrin- 
>f sèques d'un corps. — Convertir les moines en 
j» penfionnaires , étoit^îj le feul moyen que vous 
» eulfiez d'en tirer parti ? 

Ne jamais détruire un pouvoir exîftant , mais 
feukment le modifier & le corriger , voila le fyf- 
tênic le plus propre à perpétuer les plus grands 
abus ; car il eft une infinité de cas où le feul moyen 
de prévenir Ihibus eft de détruire le pouvoir lui- 
même* Telle eft , par exemple , la prétention des 
Papes à la domination unîverfelle fur Péglîfe chré- 
tienne & même fur les princes temporels ( ce qui 
eft dans le fait s'arroger toute efpèce de puiflànce 
^exiftante tant au ciel que fur la terre ) \ tel eft le 
pouvoir que s'arroge unhpmmed'abfoudreun autre 
iiomme de tous fes péchés : fi l'on vous allègue 
<iue ces ptctentions ridicules font des innova- 
tions, des abus ^ui feront introduits dans le fyftéme 
du chriftiinifme , vous répondrez que ce ' font de 
rrands pouvoirs qu'on ne pourra jamais créer au be- 
bin & conféqcmment , qu'un homme d'éut doit , 
utànt qu'il eft en lui, s'oppofer à leur deftina- 
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Aînfî ce$ opinions* fi profondement enracméeS;^ ^ 
adc^ées depuis tant d^années par tout le monde 
chrétien, ces opinions, qui, pour les plus fages. 
Vues y attribuent un pouvoir immenfe k un feul 
chef vifible de Péglile \ ainfî la fublime idée d^yn 
Père fpirituel de tous les princes chrétiens qur 
n^avoient aucun autre point de ralliement > 
& auxquels il étoit indifpenfablement néçef- 
faire d'en avoir un ; ainfi la confiance que la plu- 
part des chrétiens ont encore dans le pouvoir 4^^^^ 
vane de leurs prêtres , autorifés à les diriger dans 
tous les'cas où leur confcierice fe trouve embarraf- 
fée ; toutes ces opintîons , dis-je , ne peuvent être 
créées pour le befoin, elles fe font accrues & for- 
tifiées par laprogrefEon lente des Cèdes j^& font 
la bafe de plufieurs grands pouvoirs; ainfi, pour 
fuivre votre mode de raifonnement , ce* fiit aux 
premiers, réformateurs une faute énorme en po- 
litique , une véritable folie , que d'ofer réfiiter ces 
opinions & de chercher à renverfer ces grands.pour^ 
voirs dont elles étoient la bafe ; ils auroient dâ fe 
contenter de les modifier différemment i ainfi, 
Monfieur , fi vous aviez trouvé établies dans 
quelques pays , à Maroc , par exemple j Us '" 
idées du pouvoir abfolu réfident dans'le prilice.^ 
de Pinviolabilitc de fa perfonne & du bonheur inex^-^ 
prîmable de mourir de fa main , vous vous fer ie 
bien gardé de voter la deflniûion de ce pouvoir j 




(141 ) . 

-^qiie VOUS n'auriez,pas été capable de reproduîre^maîs. 

Vous auriez, heureux pofle fleur , trouvé moyen de 

2k faire feirvîr au bien de.la contrée j vpus voyei à 

celles abfurdités vous conduit, direûement votre 

lyftêmé. 

' Cependant vous en convenez, & je vous enfélî* 
cite, que tout n'étoit pas bien dans Tordre ecclé-' 
fiaftique de France, & qu'il étoit fufceptible d'être^ 
réformé dans plufieurs points. << Cétoit ,^ dites-^ 
» vous , un établiflèment anden & qui avoit 
» été rarement rechercha à fond. » A quoi eût fervit. 
cette recherche ? s'il étoit à propos de nchercJur à^ 
fond rétabliffement François , pourquoi ne ferpit-U^ 
pas k propos de rechercher aufli le nôtre? L'égHfe An- 
glicane a-t-elle acquis le droit prefcriptif de n'êtrç ja-, 
mais «cA^rcAà, & vous, Monfieur, etes-vous autorifé. 
à dire à la réformation : atU^ j^fque-là^ mais pas, 
plus loin. Si vous n'avez pas ce droit, pourquoi ces, 
ris moqueurs , lorfque vous parlez de certain theolo^, 
^co-poliiiqm, qui a ofé fimplement propofer un«. 
rivifion de la liturgie angloife & des articles, 
qui , dans l'opinion de plufieurs gens fenfés ( quoi- 
que ce ne ioit pas la vôtre ) , ont le plus befoia 
â^être re\ru$ ? Pourquoi auffi voiis oppofezrvous an, 
vœu d'un grand nombre, d'eccléfiaûiques confcicn- 
aeox (^demandent à être dégagés de leur obliga^ 
"4e foufcrire les trente-neuf articles 
iL.afiurément vous-même que plu- 
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fiçufsnefont point abfolument effentids au chriiHa-» 
liiûne ? pourquoi les eccléfiafHques d'Angleterre 
n^âuroient-ils pas la liberté d'avoir, comme tous les 
citoyens ,leur opinion relativement à ces articles ? 

D'après les principes qui vous fervent à moti- 
ver votre improbay)n de toute révifion dans l'é-' 
glife Anglicane,vous împrouveriez également toute 
révifion dans l'églife de France , dans celle deTur-* 
quie ou de Plndoftan, Cependant l'efprit de réfor- 
mation , qui fait aujourd'hui de grands progrès par- 
tout le monde , eft im autre grand pouvoir qui de- 
vient plus fort à mefure que les autres s'afFoiblifient, 
& je ne doute pas que , malgré le fecours de vos 
armes puiflàntes , il ne prenne enfin le deflus. 

Vous êtes attaché aux anciens ufages , par la raifon 
même qu'ils font anciens. « Dans ce fiècle éclairé, 
» dites-vous, page i8o,je fuis aflèz courageux pour 
» avouer que nous fommes généralement les hom- 
>> mes de la nature ; qu'au lieu dé fecouer tous les 
>> vieux préjugés,nous les aimons au contraire beau- 
» coup, & pour nous attirer encore plus^ de trou- 
» ble, jevous dirai que nous les aimons par ce 
» qu'ils font des préjugés ; que plus il ont régné, 
» que plus leur influence a été générale , plus nous 
>r les aimons encore. 

Aînfi , MonCeur , fi vous aviez été payen au 
temps de la promulgation du çhriflîariîûne , vous 
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auriez toujours continué de Tëtre^yous vous ft rîj» 
i>ppofè à la réformatîon , vous auriez indubitable- 
ment aimé de toute votre ame le vieux préjugé qui 
.a placé pencianit fi long-temps la terreau centre, 
dumonde^ vous auriez chéri les contes de votre nour- 
rice ou ceux de votre grand*mère^ &vous\au-. 
riez rejeté fans exception tout ce qui vousauroit of-j 
fert un air de nouveauté. Chériffez donc , Monfieur ^ 
ces belles chofes4à tout à votre aife , il n'en, v- 
rivera pas moins ce qui doit arrriver. Le préjugé. 
& Pefreiu: ne font qu'un brouillard que.le foleil le- 
vant aura bientôt difperfé. Gardez-les foigneufe- 
ment dans votre fein ^ Couvrez-lqs , comme le pay- 
fan de la &ble, de votre manteau; le foleil, fans 
employer la violence, & par la feule chaleur de fes 
rayons , faura vous en dépouiller, à moins que vous 
n*aimiez mieux refter inondé dans vos fueurs , & 
devenir, par une obftinatioa ridicule , le jouet de 
tous vos compagnons plus froids & moins embar- 
raflés que vous. Uefprit de réforme va courant 
par tout Punivers , accompagné de la raifon : fans 
le fecours des pniflances de ce monde , il faura 
détnure , par-tout où il les trouvera , Terreur & la 
fauflè religion , & Péglife d'Angleterre , ainfî que 
celle de Rome ne tiendra point devant lui. 

Renoncez , Monfieur , à vos idées chimériques , 
fouffirez qu'on détruife des pouvoirs exîftans , lorf- 




^ue la raifon les réprouve, & lorfqu^ils font par leuir 
nature mal-faîfans & deftruâeurs. Vouloir qu'où les 
convertîfle à quelque iifage falutaîre , c'eil de* 
mander qu'on apprivoife les tigres ou les lions. 
Adoptez une maxime plus faine & plus fatisfaîfante 
pour Phumanîtë, celle 'i/ey^zVre la viriti par-tout ou 
tUt vous conduira , & n'oubb'ez pas que. dans le 
fyftéme des gouvernemens, comme dans celui de la 
Vie privée des individus , les intérêts de la vérité 
feront toujours inféparables de ceux du bonheuç 6ç 
de la vertu.. 

Je fuis , mon cher Monfieur , votre , &ç. 




( t45 ) 

L E T T R E X I I. 

De t inviolable Jairiteté dés revenus dâ 
tEglife. 



U. 



ON côBR Monsieur^ 

Votre opinion fur le caraSerc facfi & la 
majcftc d'une églife dominante, fe manifefte 
far-tout dans ce que vous dites des revenus de 
fon clergé. A cet égard , vous paroiffez avoir 
adopté des principes qui vlohx. encore été pro-^ 
fefles par aucun proteftant ; favoir, que Tétat 
n'a plus ni pouvoir ni autorité fur . une chofe 
quelconque 9 dès qu'elle eft devenue une pro- 
priété de réglifcé 

i% En partant des coofidérations réunies de 
la religion &:.de Tordre conftituiionnel , dites^ 
vous y page 1,50, & de l'opinion que c'étoit 
un devoir d'ailurer des confolatl©ns aux foibles , 
hi des lumières aux ignorans ; ils ont incorporé 
£c fondu le bien de l'églife dans la mafTe des 
pr<)priétés particulières , biens dont l'état n'eft 
aï le proprUtain ni pour l'ufage ni pour le 
4ftm^^^^% mais feulement le confervateur & le 
Ugidauur. Ils ont ordonné que les revenus de f" 

K 
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tinés à rentretien du culte dominant , feroîent 
auffi ftables que la terre même fur laquelle ils 
fontadis, & n'éprouveroient pas les âuâua- 
tions C|Ue Tagiotage imprime à Teuripe des fonds 
& -des aâions >>• 

Vous foutiendrez donc que fî Tétat n'efl pas 
propriétaire àtspoffQf^ons territoriales de Téglife, 
il faut qu'elles foierit la propnéié ^hfoluQ inalic-' 
nabU de Téglife , c*efl:-à-dire , des membres 
du clergé , & qu'aucune aliénation de ces biens 
n'eft légitime fans leur confentement. Encon« 
féquence^ tous les membres des communes , le 
roi & les lords temporels auroient beau fe réu- 
nir pour décider Taliénation de quelque partie 
de ces biens » cette mefure feroic un pur brî-* 
gandage ^ i moins que les évêques n*y confèn^ 
tiffent : peut-être faudroit-il la faire adopter 
dans un fynode convoqué à cet effet; & peut- 
être même trela feroit-il encore înfuffifant , le 
clergé aftuel n'étant que dipojitairc , ne pôffé- 
dant qu'à titre à^ufufruit viager ^ un revenu rubr« 
titué à fes fuccefleurs. Mais, certes, fî j'ai 
quelque connoiflance de la conflitution Britan* 
nique , cette doârine. lui efl abfolument nou- 
velle , & j'affirme , avec certitude , qu^pn 
ne pourroit la déduire de la conduite ac- 
tuelle du parlement, qui a difpofé d'une 
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mafle très confidërable de ce qui étoit aotrefois 
la propriété de réglife. Je doute même que le 
principe que vous avouez ici , fût aujourd'hui 
reconu au collège de Saint-Omer. Ueft cbir àa 
moins que les catholiques de France ne peofent 
pasainfîy & dans le fait» c*eft la raifon pour 
laquelle vous les chargez de reproches. 

Les Holbndois & d'autres éutt proteftans^ 
ont confifqué tous les biens de leur ancienne 
églife» & payent aujonrdliui leur clergé àa 
même tréfor public , qui fert k falarier les of* 
ficiers de Tarmée & de la marine: ik fe croient 
très en sûreté deconfciencet en agiflfant aîofi« 
Chez nous 9 une grande partie des dunes ^ en 
Ecofle la totalité, à ce que Ton m'a dit ^ te 
trouvent au)onrd*huientre les mains de propriétaî- 
res laïques 9 qui, dans votre opinion ^ doivent 
être tous coupables de fiuriûj^ ^ quoique lenr 
conduite foit (anâiennée par la loi du pays. 

Si le droit de Téglife a Ces revenus , ne peut 
être attaqué par aucun aâe d'one Mpdëtwt ci* 
vile 9 6c qu'il ne ditivc d'^ucane m^imuon 
de thomau ^ il faut donc qn^ Vienne de Cwfi^ 

^/itàon de Dieum Mais , ou trouverez^vous ^ mon^ 
£eur , le pins foible titre a Tappni de cette aP 

l^ertion? Nulle part dans le nouveau Teftameot 
a eft fait mention ée dîma on de tonte antre 

Ka 
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net: pennanente de l'églife ; & fî ce droit 
a c(é établi par l'inftitjtion divine i quelqae 
Cjpotque poltéiieure à la rédaâion de nos livrer 
ûcréSf c'efi à vous, monfieur , ainfi qu'aux 
mutrcs avocats de la propriété inaliénable del'é* 
-fbCr ^ de nous montrer quand cette donation a 
été faite , & par quel miracle , ( car c*eft la 
/eule preuve admiifible ) elle a été confirmée. 
j4aîs on fuit aifément dans Thiftoire ^ la trace de 
:touC ce qui regarde les revenus de Téglife. Noos 
• favons très-bien (fut^nd &c £oà chaque branche 
:a pris.nalâance« Ce prétendu droit eft d'infti* 
tutîon humaine. Il vient Hhommts^ &c d'hom- 
mes généralement foibles, fuperftitieux, abufés 
Jpa( dés prâcres. Apurement les maux que l'an 
a. vu réfuker de la folie d'un fiècle , doivent 
:étD^ccartés , s'il eft poffible ^ par la fagefie d'un 
7 aultre , &c cela ei} /i vrai f que vous - mêmes ^^m% 
m'accordez dans un pafTage tout ce que je 
:- demande » lorfque vous dites, page 1 54 ^ i< quand 
>.une fois là fociété a fondé les revenu.9 de ré*- 
glife en propriété »>; ne voyez* vous pas dans 
cette phrafe l'aveu formel que les biens de l'é- 
glife font un don de la fociété ou dû gouver- 
- ' ne«ient ; or ce que la fociété a donnée elle peut 
: e rtpnnin. Au reâe , c'eft - là une des mille 
;;COfttnkLiâ;tonii^Lfe trouvent dans votre buvrage. 
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Cette déclaration eft réellement faufle , & ]e 
fuis furpris , monfîeur^ que vous vous le dif^* 
fimuliez. Je pourrois » moi , vous citer une foule 
de perfonnes , jouant un rôle dans les affaires pu- 
bliques 9 qui donnent une approbation corn-* 
plette à la conduite de cette même Aflemblëe 
nationale de France , que vous cenfurez avec 
tant d'amertume. Voulez-vous Tadage, falus 
populifuprtma kx cjlo. Le fat ut du peuple eft 
la première loi ; & fi jamais ce pays fe trouvait 
dans des conjeâures telles qu*eU^s exigealfent 
l'abandon de Tintérêt de l^igUfc ou de celui de 
Fciai y je ne doute pas que le prompt facriiice 
du premier au dernier , ne (b fit avec Tapproba* 
tion univerfelle. 

Vous avez déclare les biens deftinés à fou- 
lager le pauvre , aulfi facrés que ceux qui (er« 
vent à l'entretien du clergé. Quelqu'honorable . 
que foit cette erreur pour votre fenfîbilîtë , il 
n'en eft pas moins vrai qu'on voit ici l'inftitu- 
tion àtthomme^ ou pour mieux dire, celle de 
la femme ; car elle prit naiflance en Angleterre, 
au tems de la Reine Elifabeth , & n'eft point 
connue dans aucun autre pays. A mes yeux , 
comme à ceux de beaucoup d'autres perfonnes , 
votre méthode de pourvoir au foulagement du 
pauvre^ n'eft point une preuve de la iagefTe 




9 




HMMHte-^ «a 

: iaxâims i^^frie iiiJMtiiiln. ^9«i$ 

JaTairfSr , & tunTéijttciimigm 1^ !>• 
se 22ES> TTT r tootSBnr fe -^In^ 

!tKs 9 -tact fe^Honfeai xumÎMl , i|i?il ^e&^krf» 



rjèrageoBB ans jorafMile ; tfHiv^ %««;( «\VM^ fnf- 
Ica&es qu'as wt bkts^ MX ^fe^f»^ t#6«¥^ ^Nt>; 1%l1t!( 



.^tâ^ 



renfemble des citoyens , à la mobile & précaire 
contribution des individus à laquelle elle n'ai^ 
pas ofé confier non plus , une partie du fervice 
public 9 civil ou militaire. On a été plus loin : 
certainement nous n^avons jamais fouflFert , &C 
nous ne foufFrirons jamais que les biens fixe$ 
du clergé foient convertis en une penfion dé- 
pendante du tréfor , &c. Le peuple Britannique 
croit avoir des raifons auffi conftitutionnelles 
que religieufes , à oppofer au projet quelcon- 
que de faire de (o^ clergé indépendant , des 
penfionnaires eccléfiaftiques de l'état. Il redoute 
pour fa liberté Tinfluence d'un clergé aux ordres 
de la couronne ; il craint pour la tranquillité 
publique les défordres par lefquels un clergé 
faôieux pourroit la troubler , s^il pouvoit fe re- 
pofer fur toute autre puiflfance que celle de \^. 
couronne. Voilà ce qui l'a déterminé à rendre 
fon clergé indépendant, comme fon Roi & fa 
Noblcffe >>. 

Je trouve dans ce paragraphe des propofîeions 
qui , je l'avoue » me paroiflcnt plus qu'extraor- 
dinaires ; toutes les tranfaâions du parlement 
dém«ntiront formellement cette prétendue in- 
dépendance du cUrgi j égale à celle de U 
couronne 6c de la nobUjJe. Dans le fait, le 
clergé dépend de la couronde , &: cela Aon 
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la. foule de feâes difcordantes , qui ont toujours 
exifté dans l'Amérique feptentrionale ? Quelques 
vives qu'elles foîent » nous n'en troublons jamais 
rëtat, & nous nous réunifTons unanimement & de 
cœur , dès qu'il s'agit de la caufe commune , 
c'eft- à-dire , du chriftianifme ou de la liberté 
publique. 

Je fuis y mon cher monfieur , 
votre , &c. 
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LETTRE XIII. 

Du danger de lEglife^ è* des loin du 

reji. 



M 



ON CHER Monsieur; 



Ce cri d'alarme , réglijcejl en danger , cft auffi 
ancien que l'ëglife même ; Tes amis , Tes mcde« 
cîns n'ont jamais manqué d'en faire ufage , de- 
puis fon berceau jufqu'à nos jours , toutes les 
fois qu'il convenoit à leurs defieins. Il a tou* 
jours fervi de prétexte H de juftification aux 
outrages qu'ils faifoient à ceux qui penfoient 
autrenient qu'eux» comme s'ils n'euiïent eu en 
vae que le foin de leur propre sûreté. C'eft ainfî 
qu'on a fouvenc fiait les guerres les plus fan» 
glatîtes & les plus offinfi^es y fous le nom de 
guerres puremeiit dëfenfives , que le principe 
de fa propre difenfe a toujours rendu légiti* 

ie fur un rocher , 




& fon dîvîn fondateuf nous âffure que hs portes 
de P enfer ne prévaudront point contre elle. Certes y 
fi votre égliie à vous autres , dont les crainte^ 
& les cris ont toujours fonné ralarme parmi 
tous fes voîfins , eât été faite des matériaux 
convenables , & conftruite fur le meilleur plan , 
fi elle eût été bine fur ce rocher de la vérfté, 
jamais elle n'auroït eu rien à redouter. Sa pro^ 
pre évidence & fa fupériorité l*auroient fou«r 
tenu quand fon établiffement même fe feroit 
renverfé ; le peuple n'écoutant que fon propre 
mouvement & fa prédiledion, auroît réinté- 
gré fon églife favorite dans tous fes premiers 
droits & fes anciens privilèges. Mais vous voyes; 
vous-mêmes qu'elle eft bien loin d'avoir cet 
empire fur le cœur des p'euples , & vous foup» 
çonnez,avec raifon, que, s'il^lui arrivoit quel- 
que échec , ils ne la rebâtiroient jamais , & qu'a^ 
bandonnés à leur libre choix , ils ne manque- 
roient pas d'adopter quelqu'autre plan plus utile 
. ^ plus avantageux. 

II fut un tems où votre églife feignoit de cçaîn» 
are quoiqu'elle n'eut pas de fujet de craintes., Yi'^ 
goureufe alors, elle faifoit entendre au loin fe^ 
cris comme le rugiffement du lion. Depuis elle 
eft devenue fi foible , qu'ils -oe fervent. pliJS 
qu'à nous amyfer ; & que c'eft réellement de 
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Iknis à elle que le danger a paflî^. Yraîmetit 
(eniible^ monfieury aux inquiétudes que vous 
concevez fur le deftin de votre ëgUfe , je vous 
révélerai deux caufes réelles qui juftiiient vois 
craintes à cet égard ; Tune vient du dehors ^ 6c 
l'autre efl: interne. 

h Redoutez d'abord une guerre , ou toute 
autre çhofe qui ajouteroit au fardeau public. Car 
dès que l'époque où Ton ne pourra plus payer 
l'intérêt de la dette fera arrivée, & certaine- 
ment elle approche y quelque facrée que puiiTe 
être la propriété ^ de Téglife dans vos pieufes 
mains, vous, monfieur ^ dans la tête duquel \ 
fuivant votre dire , page 147 , ^ une confiante 
& générale approbation de l'établifTement de 
l'églife , s'^ft tellement naturalifée , que vous 
n'êtes plus le maître de diftinguer les idée^ ae- 
quifes du réfultat de vos propres méditations 4f« 
D'autres perfonnes ayant eu une éducation dif- 
^ (érente, peuvent-être en état de faire cette dif- 
tinftion , & fans aucune frayeur de ces juge- 
mensdeDieu^ à Tafpeft defquels vous reculez 
4'eilroi , ou tombez évanoui , peuvent employer 
i à quelque ufage profane ces tréfors facrés. Si 
nôtre miniftèrè s'étoit malheureufement trouvé 
contraint de prendre part à une guerre, que , 
Aiîvant l'avis de quelques politiques.^ il ont eu 
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tort de provoquer » & que les conféqUences euf« 
fent été ee quelles feront, probablement une 
autre centaine de millions ajoutée à notre dette, 
quoiqu'il foit poi&ble que vous ne trembliez pas 
pour ce que vous regardez comme l'arche de 
Dieu dans ce pays-ci , certainement la peur gà- 
gneroit d'autres gens dont la foi n'eft pas fi 
robufte. 

Vous ne paroifTez pas fenfible , monfieur , 
à la (ituation nouvelle , & vraiment critique 
dans laquelle une dette Immenfe a mis la plu- 
part des nations de l'Europe , fans en excepter 
la nôtre. , La ftabilité apparente de ces gouver- 
nemens les a encouragés à s'aventurer dans un 
fyftéme , qui , en appelant les reflburces des 
générations futures à l'aide de la génération 
aftuelle, les a mis en étac de déployer en 
quelques occaiîons des moyens extraordinaires. 

S'il y avoir eu quelque fageflfe dans ces eff- 
forts 9 la poflérité qui en auroit reflenti les 
heureux effets , fe feroit fait un devoir «l'en te* 
mercier fes ancêtres. Mais malheureufement 
cette vaine montre , excédant les facultés natu- 
relles de l'état , n'a que trop refTemblé à ces 
mouvemens convulfifs des mufcles qui épuifent 
leur force, & les privent de l'énergie néceflaire 
pour agir dans d'autre^ occaiîons. Et fi l'on 
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fuît ce fyftême, comme on s'obftinera proba<* 
Memenc à le faire, un jour viendra que ces 
reflburces extraordinaires viendront même à 
nous manquer, & que nous nous trouverons 
dans desr crifes pareilles à celles où la France 

fe trouve aujourd'hui, 

• 

Dans ce cas que nous devons prévoir , afin 
de recueillir toute notre fagefle pour diminuée 
le danger qui nous menace^ croyez - vous, 
monfieur » que nous puiflions plus garder le 
gouvernement que nous avons aujourdhui dans 
toutes Tes formes civiles eclédaftiques , que cela 
n*a pas été poffible aux Français' ? N'ofez gas 
vous en flatter; cette grande crïfe fera la pierre 
dé touche de notre gouvernement, comme elle 
l'a été de celui de la France. Tout ce qu'on re- 
gardera alors comipe mal fondé dans la conftL- 
tutiôn , comme ayant contribué direâement ou 
indireâement ^ nous entraîner dans les embar- 
ras où nous nous trouverons , fera marqué pour 
être détriiit ; &: iî nous devons recommencer , 
comme nous le devrons en effet , comme les 
Français Tont dû » nous nous efforcerons , n'en 
doutez pas , de reconftruire fur un meilleur 
plan, & nous ne garderons que le moins 
poffible des défauts de l'ancien^ donc nous nous 



I 



( i6o ) 

plaignons aujourd'hui , Se dont nous nous plaîfi*' 
drons encore plus aUrs. 

N'eft-ce pas notre îmmenfe dette publique qui 
a contribué de différentes manières à raccroif- 
fement du pouvoir de la couronne , dont vous 
vous plaigniez y moniteur, il n'y a pas long« 
tems, comme mille autres ; eft-il donc ppffible 
que ce pouvoir continue àrefterle même, tandis 
que cette dette qui le foutient aujourd'hui , fera 
devenue infupporiable ? Notre repréfentation 
honteufemenc vicieufe par fon extrême inégalité ^ 
n'efl-elle pas une autre circonftance li^e avec le 
pouvoir de la couronne , &t qui lui donne une 
majorité décidée dans la chambre des coinmu- 
fies ? cette repréfentatiohpourra-t-ellç continuer 
quand le povvoir de la couronne diminuera ? Et 
ces| grands changemens dans notre conftitution 
civile, ne feront -ils pas iuivls de beaucoup 
d'autres ? 

Croyez - vous qu'il foit poffible de prévcnic* 
dans cette réformation néceffairé du • gouverne- 
ment cm7, toutes recherches fur les matières 
ecclé/iaJHques , fi intimement liées aujourd'hui 
avec les objets de la claiTe civile*?. Et '4afls ce 
cas, eft'il certain que l'on maintienne aucun^ét^* 
î)liffement eccléfiaftique ? Lors même qù'Qn en 
ainti en droit ^ eft-il sûr que ce foit précifémcnt 

celui 



AesaaH'^ lacs ài^ m forî^iD»: T Lt$ cv>«n 
^mrwThtrs «BhQî-^jes :««>(«» Lac T Sîr^r^^ 
fM da Gmes qw f oq eatrg: ie airt le cle^^ ^ 
TMJjf I trt^m eMûie !a tjiKUKe je$ f^enfe«m«f 
stides ? Les vairerùttt celenMt - eMe$ d^<hf« 
kimfrs anx aw^xonfona^fi» <{Qi nV p« iT< M 
.prendic èc degrés ? LVflte do teft ^ tefbnt en vi^ 
^■eiir, nous cschoffa-t-il de tous les officti ci^ 
VUs , &c &€• ? Si c'eft-li votre opinion ^ il faut 
avouer, monfieur, que vous ivec une helle 
dofe de foi , une beaucoup plus confidéfàble 1 
mon avii , que pbtfieurs membres de répitcb^ 
pan Quoique vous en ayez)ifleipoùrifM/)*<trftf 
tontes les 'montagnes , vous ne douteres pas ^ 
|e penfe , que votre églife favorite eil bien plùè 
en sûreté dans des terni' de' câ*mi où notre dette 
natioiialcnefait point dé progrès , qu^au milieu 
d'une guerre qui pourroit la troilbler. ' 

II. Ce danger du ieAorJeftincert.Jili 5c Tort 
peut s*en garantir ; mài^ il' n'en eft pus ainfi de 
cefuï âù dedans , je veux dire les lumières tou- 
ibàt-s trôlffantes de i\otré fiècle^ qui nout 
écfaifént de pliis en pluif fur l'abfurdité des dog- 
mes 9 rinfuffifancéde la difciprine*, 6r' la nature 
oppreffive des revenus de votre d^Iife. Ooyrï- 
m'en , les peuples de ce pa/s - ci découvriront 

h 



enfin que ce qu^ils ont payés fi cher comme un^ 
avantage » eft riellement une chofe dommagta^ 
bit y oppofée à la vérité la plus, évidente , Se 
deftruôiye de la liberté fondée fur la raifon , de 
cettçjnème liberté dont vous faites profeffipo, 
monfieur » d'être un des plus ardens défen- 

Les diffidens d'une efpèce ou d'une autre, fe 
font prodigieufement mult^ipliés dans ces der- 
niers' tems, & la plupart d'entr'eux fe décla- 
rent, hautement les. ennemis de tout çi\lte.<lomi- 
nant( Vous favez qae^;$ méthodiftes ne font point 
du tout -attachés au vôtjre : peu d'entr'eux em- 
bara0ent vos églifes , .& fouvent réunis en gran^» 
des^^afles^ ils & déclarent diifidensl Vou^n'i-. 
gnorez pas non plus qiie Ja majeure partie des 
eccléfiaftiques fans fonâions., nç tiejqjneixt à Té- 
glife que pour. I^. fQrjtne & par ha^itqcje. Lt% 
plus fages & les plus; .ir\ftruits défirent avec ar- 
deur un changement , maiç ils défirent l!amener 
^ans dangèx & fans bfuit. Ùn^ A.guèrefdçgçnç 
dijftingués qui afliftçnt; aujç cérémonies dç votre 
culte , ou à celles d'a^ipn ci^lte ,^ & jçe, ne font 
que ides vues mondiMnes qui jeç ^silt^chmt. i 
l*églife. Or,.il fau^ s^vouer que ces motifii.ou 
tous autres qu'une préférencç , une prj^^ileâî^? 
réelle , font des étais bien<:hétifs &. bien, peu 
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foKde^f pour une mafure auffi vieille , auffi dé« 
gradëje que Teft votre églife. 

^ L'augmentation journelle du nombte des ^iC^ 
^dens , efl un fait que vous & votre clergé 
Ignorez, complettement ^ a» auquel il efi ctrang^ 
que vous faffiez fi peu d'attention. Je me cpf)« 
tenterai d'un exemple. Je n'ai demeuré à fijr** 
mÎQgtHMP i^v^ ^^^ ans^ & j'y ai vuconflruire le 
huiti^me^ le neuvième & le* dixième édifice 
çon&cfé au culte de nouveaux diffidens.ou 
fuéth^diftes^ fans confier un autre bâtiment 
approprié :â cet ufage , aiofi voilâ dan^^ç^e, çpwit 
e(pace, nevtf cdificespour de nouvelles ^ppgré? 
gatioxv; &c. les autres,, deftipés à des, fociétés 
gui OAt^.prif de l'accrolifement. On parle 4*6a 
conif^i^^e encore un dans la ville , &c l'on ei^ 
a ihyéi pluiieurs dans le voifinage;. dans ces diip 
«nnées.y om .ne compte pas une feule églife i^ 
p4s.Mêfln^ uoe chapelle de plus pour lescitojFens 
du rit Anglican. L'augmentation du nombredi^^^ 
difl^dem .5ç dç$ méthodifte$ , , s'eft £aite ^ns 
She%14 1 .-da^ Leeds, & purement daoï^fes 
^utt9s viUi^ pu i^:.y a.deS;inanufaâureS| pref^- 
que daas^îa même proportion, 

Lcf pr;êtres AnglicaDSr n'oot pu s'engagqr|danfi 
aucune :contrQverfe, qu'elle n'ait tournée.à leur 

défilYWt^. Att^ les.chefs^ de leur égUfeJd; 

* 'la "'* 



découragent - ils fagcment aujourd'hui de s'en 
mêler. Mais cette précaution là nfiéme ne leur 
fervira pas long-tems. Tout eccléiiaftique n'eft 
pasurifage^ & les fous , comme on dit, au^ 
rone la rage de difpJier \ quoique chaque^ con^ 
troverfé leur porte des coups dângereual:, ainfi 
qu*à îcur caufe. . , . i r 

Je laifle aux penfeurs ï juger quel fera né* 
ceflfairement le fort d'une églife , dont on fait 
que les hommes de fens ^ & qui aintenè à fe 
rendre compte de leurs idées ^ ne croyent pas 
les dogmes fondamentaux , & dont ôti n^ignore 
• pas noà plus que les articles ne font^ ^2sfigni$ 
de bonne foi par ceux mêmes qui s^ foumet« 
tent extérieurement pour entrer en foriffîons^ 
tandis que les gens vraiment éclairés , ou s'abf- 
tiennent d^ehtrer dans cette églife« -ou aban- 
donnent les' bénéîficés qu'ils y poftêderit , & 
c'eft aujourd'hui le cas de l)eaucoiip' de mem« 
brés de l'églife Anglicane. •' '; 
* De deux chofeâ l'une ; il faut bii tfitt Tal- 
liânce d'un gouvernement quelcàé^e àvè^ ur* 
égliïe-aiuffi -foiblè , àufli cbaocèiafife *^^^ne la vôtre 
fe diflblve , ou que les. deux tombènt^nffefnblç^ 
Et nous ne le cachei-ons pas ; VqgelqUÎétofiné 
que vous fayez , «au fanjg froid avec -'lequel » ' 
ditesWouSy page 85 \ nous fomirnes^dt»! voir 
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la plul gtMàé calamité qui puiflô tomber fur ce 
pays)!» 9 la diffolution de cette funefte alliance 
cft toujours Tobjet de nos vœux les plus ardeas. 
C'eft par les repréfentations les plus douces , 
les remontrances les plus preflantes que nous 
nous efforçons d'amener une paifibic réparation y 
q^ui ne foit fuivie d'aucune calamité. Nous n'au- 
rons donc rien à nous reprocher fi elle vient 
malheureufement à af river , cette calamité. que 
nous déplorons tout en la prévoyant, mais que 
rentétemeAt de nos adverfaires nous met hors 
d'état de prévenir. Pays fortuné de l'Amérique ! 
où l'on n*a jamais formé une auffi monftrueufe 
alliance que celle de l'Egiifc avec t Etat y où 
un mélange auilî contraire à la nature , que l'eft 
celui de la police eccléfiailique avec la civile, 
n'a jamais eu lieu. Ses heureux habitansvoyent 
nos erreurs; ils ont la fageffe de s*en garantir: 
nous les verrons auflî nous.^ mais trop tard. 

« 
Vous , monfieur , qui dernièrement avez cru 

devoir jeter avec beaucoup d'autres , ce cri d'a- 
larme : l'églife eft en danger , vous avez ima- 
giné la fauver par des loix 6* its aàis. di ufi \ 
qu^ excluent les non-conformiftes de toutes les 
places utiles , par le profit honorable, par la 

L3 



^ ( i«6 ) > 

confiance^ maïs nous qui payons une forte par- 
fie des taxes publiques , . nous qui nous fommes 
toujours diilingués par notre induftrie dans les 
manufaâures Se le commerce , ( toutes nos vil* 
les de commercé regorgent de diffidens ) nous 
a'avons pas cru trop exiger en demandant le 
droit d*êtrc admis, du gré de Tautorité royale, 
du par le choix de nqi concitoyens , aux avan- 
tages qui rëfultent dé Tëtat floriffant.de ce 
pays, état auquel on né peut nier que nous 
n'ayons puifTamment contribué. Trois fois nous 
nous. fommes adrefTés au parlement, & deux 
fois , monfiéur , nous n'avons éprouvé aucune 
ôppofitidn de votre part ; auffi nous étions nous 
flatté qu^ayant été , à d'autres égards , Tami de 
cette liberté qui fuppofe légalité fans laquelle 
elle n'exite pas, fur- tout dans la caufe deTA* 
mérique te de l'Irlande , où l'on ne conftoît 
j)as plus qu'en Ecoffe , de pareils aftes de teft , 
vous vous feriez montré notre ani. Mais il pa- 
rôît qu'après avoir profondément réfléchi fur ce 
fnjet , prié fans doute le ciel de vous illumi- 
ner, & vous être perfuadé- que vous en aviez 
en effet obtenu des lumières bien fupérieures à 
celles^ que vous aviez auparavant, vous vous 
étts décidé tout d'un coup à. vous oppo* 




ftt it nous f avec beaucoup de zèle & d'a- 
prôfé (0; 

; Je fuis étonné qù'siyânk donné quelque atten- 
fién à la fituation des dîflîdens , 8c vous étant 
plaint datas- Votre difcours en notre -faveur , dé 
la dureté q\i'il y avoît à nous forcer de figner 
les articles d'une églifé dont nous ne tirons ali- 
èuns émolumens , vous ne voyez pas également 
combien font déraifonnabie; les autres rigueurs 
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(i) Que l'on compare la conduite de "M. Burlce, re- 
lativement à 1 afte du TcCt , avec le paffage fulvant du. 
pamphlet qu'il vient dé publier. « Vous n'imaginez 
pas , je refpère , que je veuille attribuer e^cîufivement 
le pcmroir , l'autorité & les diftinâions à ta naiiTançe , 
anx noois & aux titres ; non , monfieur , rien ne faurott 
mettre en état de gouverner que la vraie vertu & la 
fagefle. Quelque part qu'on les rencontre aâuellement, 
elles ont d^ns quelqu'état , condition , profeffion ou 
commerce que ce foit, un paffe-porc du ciel , un bon 
pour les places & les dignités humaines. Malheur au 
pays qui rejetteroit avec autant d'impiété que de folie , 
les fervîces des grandes qualités & des vertus civiles, 
militaires & religieufes qui lui font données f, pour l'or* 
ner ou le fersrir. Malheur encore un coup au pays qui 
eondamneroit à robfcurité tout ce qui e{t fait pour ver- 
fer de l'éclat, & répandre de la gloire fur Tttat ». Page 
74. 
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qu'on nous fait éprouver d'après .le même prin- 
cipe. Puifque nous ne tirons aucun avantage dCe 
Téglife dominante , nous ne devrions fôuffrir de 
notre non-conformîté avec elle , aucun defavart^ 
tage qu'il 9e (bit pas abrolument in\pofHble de 
nous épargner. Or , certainement on nous . en 
fait éprouver de gaieté de cœur, en nous ex- 
cluant de toutes les places civiles, honorables 
ou lucratives , fous le feul prétexte de nôtre difr 
férence d'opinion en matières religieufes. Quoi! 
faut-il que les membres de votre églife, traités 
avec prédileâion ^ jouifTent de tous les biens 
de cette vie , copime de ceux Aet autre ^ & que 
nous , infortunés diifidens , nous ne foyons jamais 
aditiis à les partager ? 

C'eft delà que partira le coup qui menace 
votre églife , je le vois clairement ; mais les 
moyens de défeufe que. vous avez adoptés 9 
iajoutent , à mon avis , au danger au lieu de l'af- 
foiblir. Vous avez oublié le vieux proverbe di^ 
vide &. impera ; ne voyez- vous pas qu'en nous 
interdifaat également toutes les places de con- 
fiance & de crédit , vous nous donnez un inté» . 
rêt commun , &* nous forcez à nous réunir en 
une ligue d'union , que nous ne fongions pas \ 
former. Au lieu de nous laiffer décourager par 
les refus , nous ne manquerons pas de renou- 
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veller nos demandes avec plus de confiante que 
jamais 9 parce que nous ne verrons de notre 
côté que la /ttftice t & du votre qu*unc jaloufe 
bigotterie. 

Si Vous nous aviez admis à' une égale participa* 
tiôn des droits civils , nous aurions moins penfé 
à nos droits religieux ^ & ^ dans le fait^ des af- 
pirans aux charges civiles ne feront guèrcs pro* 
près à faire des zélateurs en matières religieufes» 
' où s'ils le dévoient , vous conviendrez que le 
nombre des diffidens en place ctant bien fur-- 
furpaffé par celui des membre^ de Téglife do- 
minante qui occuperoient les mêmes podes^ 
ou de pareils , les non-conformifles fe trouvant 
d'ailleurs divifés entr'eux par Tefprit de feâe ^ 
leur force pour ébranler fe feroit réduite à rien. 
Un enfant en politique auroit pu voir cela } 
mais vous , monfieur , vous ne l'avez pas vu. 

Vous n'avez pas vu non plus que, ce que la 
plupart d'entre nous défirent , &: ce que vous 
ave«z la plus grande raifon de redouter, cen'eft 
aucun pouvoir temporel , aucune influence > 
aucun crédit dans les affaires qu'il folt probable 
que nous acquérions un jour. Nous ne penfons 
guères à cet objet ; mais je vous en fais l'a- 
veu , ce que nous voulons ^ c'efl la difcujjîan ^ 
la libre difcuffion de tout ce qui conctrnc la 
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religion. Car quelqu éloignées qu'elles puîffent 
paroître â la première idée, toutes les matrères 
ifWzitvifcs ont un rapport entr'elles ; par exem- 
ple, là doârine du TeJtzvQC celle de la Trinité^ 
le pouvoir d'un juge de paix avec celui d'un 
évêque ou d'un archevêque. Touchez feulement 
un des bouts de la toile fur le métier , & là 
vibration fe fera fentir au centre , & même à 
Tautre extrémifé. 

Votre clergé lui-même nous force de defi- 
rer cette lutte ; car il ne peut nous reprocher , 
d'être diffidens , fans fe trouver obligé de jet^ 
ter un coup d'œil fur nos opinions., & parti- 
culièrement fur celles qu*il croit prêter le plu^ 
à fa cenfure. Ce qu'il nous pardonne le moins ^ 
c'eft Xunuarianifme de plufieurs d'entre nous^ 
Conféquemment quand nous nous défendons ^ 
car nous fommes trop sûrs de notre caufe pouf 
douter de fa bonté , nous pourfuivons nos an- 
tagoniiîes à travers tout le vafte champ qu'il$ 
ouvrent à la difpute. Nous affirmons hardiment 
Vunîti de Dieu , ainfi qu2 la pureté ÔC la fim- 
plicité de fon culte. Nous nous récrions con* 
tre toute ufurpation des droits de notre unique 
légiflateur Jéfus-Chri(t , faite par les prêtres 
ou les rois, les conciles ouïes parlemens. Dans 
toutes ces matières , nous fommes toujours prêts 
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i erîcr étunt voix font & fans ménagement G*ëft 
ânfi , monfieur ^ que vous fufcitez une tempête-, 
ï la violence de laquelle ni vous ni votre égUfe , 
ne pourrez réfifter. 

Il cft affcz curieux d'obférver combien les 
mêmes objets frappent différemment les diffé- 
rentes pèrfonnes , fuivant Tédutration qu'elles 
ont reçue , & les préjugés qu'elles ont contrac- 
tés. Le doôeur Price, conféille à ceux qui ne 
peuvent s'àccomoder à la religion prefcrire par 
Tautorité publique , 6c qui ne fauroient non 
plus en trouver aucune de fatisfaifante parmi 
celles qu'on profeflTe ouvertement dans leur 
pays , de fe faire un culte à part. Rien ne me 
paroit plus raifonnablè à moi que cette condui- 
te ; & cependant vous , monfieur , vous ef- 
fayez,page 15, de la tourner en ridicule, 
fans doute parce que vous la voyez fous une 
face qui prête au ridicule ; njais favoir tourner^ 
en ridicule , nefl pas une preuve demonfirativt 
<fuon ait la vérité de fon côté, Sc s'il faut aufli 
écouter la raîfon & le fens commun , il ne 
pourra certainement manquer de paroîtrô évi- 
dent , même à vous , monfieur , pourvu que 
vous vouliez réfléchir un moment fur ce fujet, 
qu'aucun autre principe que celui du dofteur 
Price, ne peut juftifiér la réformation. En ef^ 
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fet, c'cft d'après le principe effentiellemefit 
identique , quel qu'il puiffe être d'ailleurs, xptt 
toute perfonne eft autorifée à s'écarter du calte 
établi pdiT le gouvernemene t qu'elle eft également 
autorifée à s'écarter auifi de tout autre Cjilte 
établi par quelques particuliers ; &c le diffident 
croit la profeifion publique de fentimens reli-- 
gieux , fous la forme d'un culu public , un de- 
voir indifpenfable , il eft obligé en confçience 
d'en établir un de fon propre choix ,. de facréa- 
tion , foit qu'il fe joigne à lui beaucoup ou peu 
de perfonnes^ ne réunit-ilque fa feule famille 
dans la profeflion de ce culte. £l où feroit, 
monfieur, le fi grand inconvénient que les 
chefs de famille , dans quelque claffe, dans 
quelque ranp; que vous les fuppofiez , fuflent 
prêtres , aufli bien que rois dans leur^ poiTeffions. ? 
Qu'y a-t- il , dans les devoirs d'un homme qui. 
enfeigne aux autres le Chriflianifuie , dont vous 
ne puïffiez vous acquiter parfaitement ? Ce 
fiècle ne fournit-il pas abondamment des aides 
à ceux gui ne font pas en état de le faire ?^ 
Avouons de bonne foi que les autres difficultés, 
qu'on oppoferolt à ce- pian, ne. viendroient 
que de l'influence dé l'ufage ou dip*la fuperf-. 
tition. 

Vous paroiffez craindre le nombre de feftes 
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parmi les chrétiens ; mais quand il y en aurpit 
4ix fois plus 9 où feroit le grand mal ? Je crois 
que l'état s'en trouverôit. beaucoup mieux que 
û deux feâes rivales fe le partageoient^ Il en 
réfttlteroit l'avantage inappréciable de diminuer 
la bigoterie , & les membres de ces différen- 
tes feâes apprendraient plutôt à exercer la cha- 
rité les.uns envers les autres » diftinguant ainâ 
les. grandes cbofes fur lefquelles tous les chré- 
tiens font d'accord , des^ autres infiniment plus 
petites, en comparaison , , fur lesquelles ils £e 
partagent ; cette route une fois prife< ils arri- 
veront bien plutôt à une uniformité raifonnaif le i 
.les. points jconteilcs , librement débattus, je ne 
doute pas que la vérité ne prévale &' ne finifle 
pars'établir feule fur les ruines tle' ferreur. ^ 
: le fuis , monfieur ^ fur le point de foaUger vo« 
«tret attention , &.. celle de ii06 leâeurs^ fatiguée 
iâ'^dmintrAdL.connûceipn f on ^ comme on rap*- 
.pselle^ fallianct entre i'égUfe $ç ll'^ta.t ; mais. 
4è nfe «faurois: terminer entièrenHtoV mes ré- 
flexions fur ce £i]jet[,.:.fans manifeflrer mon de^r 
.ardent de le voir envifagé fous toutes fes fa- 
rces. ,v^ :. . 

-'. .Ileft certain qu'il ouvre lé ehamp à:rune dlf- 
-cuffion très-importante pour les philofophes. , 
:W politiques &ies. théelpgiens.. Se qu'on ne 
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iâolt point employer 3 en le traitant , le ton dog:] 

inatique & magiftral des gens qiû veulent ârnt 

crus fur leur autorilé. Certes , il m'eft impcffii^ 

l>le de voir les Axiomes ou les vërttës ëvideiitel 

par elles-mêtnes , dans un fy^ême d« poTict 

civile 9 dans les maximes Aiivantes , que les 

sniniftres de la religion chrétienne doivent âtrt 

plutôt payés par Tétat^ que par les 4ndivrdns 

qui recherchent leurs infcruâions; qu'ils doivenk 

avoir des tribunaux ^eitiporels^ revêtus du poo»- 

Toir d'infliger àQ% pénalités cîviies ; que kji 

grinces auront la nomination de ^es tribuiia«i|t 

>dont quelques-uns feront égaux en rang ôc en 

puiffance aux pairs temporels, & qu'enfin ^Ids 

'articles dé fôi^ (eront fortifiés d^ la £in£lioa 

d'une législdfure temporelle^ Il £aut donc qn^l 

y ait des printii>esplmfimplni^^\$ /il eiifte 

^desrefloFts conint^^s pour fabe ^ouer IkmaL* 
chine dâ.gouvërrnemont'y.. mi- puiâe dédmie la 

* héeeffitéou'lafimpletomieaancedeces reffbircf» 
Voyons doik quels ^ont ces principes, & dp 

-qudle manière on en tire \ts conféquences* '< 
On ne fââ^oîtdire qu'il fausc regarder connne 
admife la néceffité fur la convenance de œ 
mélange'de la^iflance «iivî^ avec l'ecdéfiafti- 

^que; ces deux ohofes n^ayant jamais. été tioo* 

Wécs*ftjpa#(fcsr, parce que , ^comme je' i'ai^ dé^ 
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x^iontré , tous les détails dont j*ai hit mention 

plus haut, ont été ignorés pendant on grand 

nombre de fiècles du monde chrétien , & qae 

^lufieurs même font comparativement dVne 

^ate très-moderne. Examinons donc leur origine 

^elle » confidérons les circonflanccs q«î !es c^t 

£ait naître , & voyons fi celles où noas nous 

'd'ouvons , exigent eflfcâivement des iciLia* 

Ijîons de pareille nature. 

Sans doute il eft temps d'attirer Vztttmvoa 
des politiques fur ce Aijet, & de comparer 
toutes les conféquences dont chacun de ces lieas 
plaus a d'éjà été accompagné on le'fera proba* 
blement par la fuite. 

jLes maux que Tintervention in pouvoir c;vll 
<n matières religieufes a fait à Tefpèce humali;^^ 
& particulièremen; au monde cli^tien, fosc 
^calculables , comme en convittiiTont touê 
ceux qui cônnoiflent rbifioire. De^kictit vtntui^t 
toutes les perfétfntions dans tous le» Ctilt^, 
ainfi quç prefque toutes les haines Ce les afijfr//fetf 
qui fe font élevées entre les differeritt^ Uiu$ 
fie les djffcrens partis de chrétiens, y4SuM% 
facheufes qui n'auroient eu que peu c'âIjq^i^ 
ou d'aâion ^ fi les magiflracs cir«!s ne %*iW;wî 
avifé de fe m£ler des querelles des théolofi^tf^; 
de- là encore une nouvelle; cauf^ d'iir»)^ , t( 



(i70 

gënéralettient la plus inconvénîente des formel' 
d'adminiftration ; de- li l'introduction àUnnpou* 
voir entièrement nouveau que l'on a cru né* 
ceffaire de combiner avec les anciens » dans le 
fyûênie du gouvernement , & que par-tout onr 
a mis Alita même ligne que les autres pouvoirs 
civils 5 de forte que figlife (k fétat font devenues 
des termes corrélatifs ^ & comme rien n*eft plus 
difficile à balancer que déàx pouvoirs, l'un 
gagnant néceflfairement te que l'autre perd » la 
lutte du facerdoce avec la royauté fut éternelle 9^ 
& produifit pendant plufîeurs (ièdes dans touter 
là chrëtienneté les effets les plus lî)p.ettes. A la 
réformation , la puiflance de Tégllfe ^e^ut une* 
autre atteinte; mais il lui en refte encore beau- 
coup trop dans tous les pays , & particulière*^ 
ment beaucotfp plus daiis le nôtre , que daiû 
tout autre état proteftant ; car if n'en eft àucutf 
où le clergéoait par la conftitirtiori , une plaqé^ 
dans la fuprémé législature ^(Te la nation* ^ 
• Quoique le pouvoir de l'égfife vint du fyftêmtf 
féodal 9 malgré l'abolition dé ptuiieurs autrésf 
droits infiniment moins dangereux \ cette partré^ 
la plus abfurde de ce fyflême fubfifte encore; 
mais l'églife ne pouvant fe foutenir par elle-' 
même aujourd'hui' comme autrefois , quand 
elle maîtrifoît par l'épouvante, ôcle refpeft tout 

Tenfemble 



renfebBlc He rétat, il 'en eftrëfultç une. p'tôdU * 
greufe aogmientarîon de pouvoir pobr ïsT cou- ' 
tonne; tjtiï la treni à pfcienf dàtis fa dépendance: 
nos ptïrtféès s^étànt citfpàr^'tfe* lia méniè Jupr^.. 
muiik' ncléJ^aJlifue^niétitûrtmtÀt ufuf'pléë psT/lés*^ 
papes» 

Certes, îly'a îà unefcéïle ïÂatîéri'à rlîi(oi|rieif T* 
Se pourquoi "crettrfdîftujflfîoti ne' fe ferbÛ*. eltè / 
pas alufH froidement: ;' suffi atnickléMéHt qù^' ' 
toute' antre ^ Pbiir vous , Mbrtilr^uf , Voùs'en avez ' 
fait pWtàt le fujet d%ine déclattiation pojlulVircI ? 
que d'un etanten fanr pa^n ; ' ma:i " Cèla^ ffii^ * 
doit i)as ewpèchër les ^aùtrès'de rtittéit^ ce •* 
fi^è^ dîïfercnnnêht & •liiîèàx ,"K' fi Vôuif VÔulcï ' 
cKehgcr • dé *frlé ,' abandonnez le ' tan*'^d'ûii"' 
rhiioricith de collège pour' prendre le ciSraAirb ^ 
d'un /AiTi^yi^W'i" nous vous verrons aviécplàtfii^" 
défteiidrè 'dàhs' là licè : Vous ites éniiâ'dHiif " 
àgeoù j'aurais cru qUé Tempire i^- ïzrdijih''^ 
auroit mieux réprimé Icà écàti^ de rîmagîhatroiiî: ^ 
ScAircèirttîett Iwpafffons doivent fe taire kufft" 
bien que Cimagînation ; en un mot , les arAfif'*^ 
& les énnfémis d'un culte dominant , doivent 
fe contentiez de raifonner enfembUi 

Il eft tems ^ inoiifieur , de yi iicider ïn^nfiét^ 
Jeux'opMôHsmffi importantes , & auffi oppo> - 
fées i'tttre.à-l*àtttt45 ^ quk te fontcieUÉs'qùi'rtôu» • 
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occupent. Faut^il laiffer, la . religica pomifie la- i 
pIîiIoro]^bie 9 la «édecjne». &tc« au libre cbpix . 
de chaque particulier t ou fa^t-iI eD4oivier.an(:..r 
aiii: liopimes ^(oit qn^elU jçurcqnyieQiie.Qafipa? ^ 
Un botnme , un corpsart-il le droit de prefcxire , 
aux autres des articles de foi p où dbit-on permet- ^ 
tr^i chaque individu de penfer^d'a^rp^^ ' 

m^fn.ejifet égard^en n*é:t|fitcpmptablj^qu'âpiea • 
& i faç{>nfçience ? Voil^ le grat^df rols^ny^^q)!*^! . 
eft.^ueftifn de réfoudfje* Donnoiis çofia. unc^.- 
folution inconteftal)le ; &ç fi les éts^ts chréti^^os fe , 
font conduits par. deA:prÂnçjpef fau^J^^e^rj^q^s, , 
qqç 1^ vérité^ condamne., &f que laiXpcjétjéc^- . 
prftuy f^ ^ caufe du mal qu' jls lui /ofl^x/^mplpyqns, , 
toj^ jjes^inpyens. à réferîmer le pj|utôt.pc(fiible ^ 
ce^gouyejneiiicns,, avec,, le. ipoiijs ;_,d'inçpjçLYé7. - 
njiiposi pofiU^Ies. Qù^fi la çpi^îrutioi;i^,dQnt.\Qqiii$ ,. 
nous ; pUigfipns, ç^^np/i-feiijçment ^bpjinf ,, .nii^is . . 

humain ptut conj^if4ryy^èf^o^tt^if^^,^q^ 

uijt». difjpuflion frjsujgjie^j .fiç^nous 7 açquijSiQsAr .; 

A\^ s*ei) faut bie^.que j'aie épui(i$ n^m fu^et..', 
dans CCS lettres. Il feih; encore beaKçomp plus .à ; 
dir*,c.ifi^vînQi-mêmç Jl^î^^aL?^^ MftPdAYafl- 
tage daps d'autres ^qrits ,. pai:tiçuJièr«i«yMit dan$ . 
la féconde édition à^monSff^.JwUiimncip^s 
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àkgc^if^ntmtjiciyili ouvrage qur^renferiÀe'tcii^ 
qoe jVii; clits^ Cur ràutarité 'de .IféglUe , r en fdfid^^ 
dmtiau ido^ieur Balgoy } oai tmi}^rarréfic<é¥è> 
liMuoemp) (te cho&s /îioRportaiites é^^tti^^ttv^ 
trui/amiMircS'^ adnffcBS au» JmbitaH»\ dè-Éh^*^ 
mingbdrh. : ..■:;/■:•••■':;; !* : •. î:^: :;: .>î 

• Et ::pburiroùs montâr!x|ueiiîe: tit iâil^àrlb' 
ijMfrdé ino^ c^nî6ifL fiur i'incofWenàifcèr'M'Hil^ 
reli^oo^ dominante ^- ayaoor un étàUiflr«(h«nt> 
daiiM l'étati^jjje /Kous citerai ;^ ainfi-^ft^à -«ie$' 
le AéttcsT».' Jun r excel lent tcaiti dç H. Btfï¥4iig^ï^;'' 
lïiûtdiiiù Proies dcs.\diffidms\ \é^ifi^^i^ciitiS? 
de:plusit[u*il n'eâ pas:; le : &ui ca^UoH^ae '^îl 
Yo\9 i:tuUiancc de Nglifeaveù' C4uir^M^}j^ Id* 
méflitfL jotYT que. moi. Quelques difl^i^Sf ^ué^ 
fotp6t ^'ailleurs nos if^mts de feUgid^'^fÀÙsI 
unÂ idulé; de rapports'^: rnow^ * deiif o()^ ëgèléî^ 
melit>toiis les deux qu'Us i<^ fomï^ilMirinpH^ VèjÈP 
propra^ividence 3 on^rçomfbeiftïi dët apfjfdi"!^^ 
maàqusi, &> nôu$^n7ap{>^tiotiii^às 'à-nètèe *fib^' 
contt:la.'puiffaiice x:i vile; poor lès ^fciyél. «^^ ^^^^^' 
J[e ^terminerai .cet artïcle^pirquelqikeS^âfiftfl 
tirés de VHiJloirc de la rivolutïôffJ^AmirvjÛé-^ 115' 
diseur Ramfay. En parlant des nouvelles for- 
ii}es!^r|po«vcrtiement adoptées par les Améri- 
cains^ lorfqu'ils-.fe finrent/ fouftraits au joug de 
l'Angleterre 9 il dit , volume I, page 355 • 

M2 
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Une des chofe's propres à ces former dé gou^ 
VfjrnemenCy.c^eft qu'on y abolît tous leS' cultts 
dominans« Quelques états coniervèrent bien 
une dlftinâion entre les chrétiens & ceux qat 
faifoîent profeffion d'une croyance , mais ieti- 
lement quant â ^éligibilité aux places ; d'ailleurs 
l'idée de foutenir une claflis aux dépens* dcjs au«* 
tresj^ ou d*élever aucune :feâe de proteftâni à 
quelque prééminence légale , fut umverfeile•^ 
qient . re)ettée. On briia .complèttement Pa/* 
liancc enin FigHfi & Citai ^ & on iaiffii "cha- 
que culte fe foutenir par lui-même -, (aï» l^iflu- 
jettir à la dépendance jd'ua autre. « Le m9n4e't^ 
d|it le même auteur. » page ^3 17 du fecood vo^ 
lumç, verra bientôt le réfultatdjine gravide ek*^ 
périence;en politique <;(U r^t tardera pas lii ^.ètre: 
en état de détermiaen fi, le bonheur, de lai fo-f 
ciété augniente par l'établiffement i'uaiciilte: 
dominant , ou dimmoe quand .elle . ëh eA ^« 
vée. J'ajouterai que t^itte expérience Je. pfuti 
affez en grand , & de puis un^ tems. fuffiùnt j^ 
pour nous faire efpérer d'en voir un réfultat tjai 

mette fia au procès» ^> /.\; ^'.: 

- ... ' • •'...'. 

\ i Je fuis , mon cher monfieur , 

YDcre^ &c; : • , 
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LETTRE X I^. 

le Jommaire à prendre fur la Table des 
Chapitres. . 



M 



ON CHER Monsieur, 



' Je ne puis terminer ceis Lettres fans féliciter 
non vous , Moniieur , ou les nombreux admira- 
teurs de votre gros livre , qui n'éprouvent aucun 
fen'timent àe/êie à' cette occaiion, mais la Na- 
tion Françaife & le monde entier ; j'entends la 
partie génëreufe , raifonnable 6c vertueufe de ce 
monde , de la grande révolution qui s*eft opérée 
en France auffi bien que celle qui s'efl faite un 
peu auparavant en Amérique. De tels événemens 
inculpent la doftrine de la liBerti cèvile & reli' 
pcufe avec infiniment pIUs de force &c declarté 
qu'un millier de traités fur ce fujet. Ils parlent un 
langage intelligible pour Tunivers entier ; ils 
prêchent une doârine qui s'accorde 'avec les 

defirs du genre buman. 

Mj 



( ««5 ) 

choie ces RoB^cesMiiuflitSyCesaiillfeSesim 
▼oloiités delqnels des roj^attoies entîeis (t t<Mk 
▼a fi lof^-tiôiips affo)enis ? Qae poaTom nous 
£n de ceux qui jafqtt*icî ont M i htètt des 
afiûres des peuples , fiium qu^Is fe font montfés 
coamninâiient oo finhUs bu penrers ^ & queU 
quefois tous les deux enfemble ; de^là ce teproclie 
ordinaire fait â toutes les hiftoires de ne nous 
préfenter que le tableau des vices 8t des nil(ïfr'(és 
du genre humain. Nous efpérons donc qu^i partir 
de cette époque, elle prendra un caraAére dif« 
fërent , & fur*tout plus fait pour plaire. 

Toutes les^Nations ont été enveloppées jùf« 
qu^ci dans une foule dé maux, fous prétexte 
de la religion à laquelle le gouvernement, en tant 
que civil , n*a rien à voir pulfqu'elle ne regarde 
que Dieu 6c la confcience. Des hommes d*état 
égarés par des prêtres ignorans ou cupides , ont 
bien ofé s'arroger le droit de prefcrire ce qu*U 
falloit croire & faire pour gagner le ciel , tandis 
qu^eux niêraes lé plus foùvent ne croyoient 8c 
ne faifoient rien de ce qu'ils exigeoient de nous ; 
ils ont dreflé des idoles , & tous les hommes 
ont été contraints par les peines les plus Té vérei 
de ployer le genoux devant ces dieux de leur 
façon ; & la richefle , la puiflance des nations 

M 4 



jp^«piil^ttf«S9<p^on^uyi)it conTarcrer Ji de gran- 
^àc$ & utiles éotrçpjcjCçs^ront été facrilègcment 
dëtôurn^es des canapx par où elles dévoient ver- 
ter la félicité , pouç p^ifi. leurs ;^QJu%s.décre^« 
C^eft. aiufi que pendant des fièclcs.op ^temtle 
genre humain dans ^nç. fer vitude,. bien plus '^« 
siefte que celle dé TÉgypte i pùirque c'était - la 
fervitude de Tame. 

Qu^il éft donc brillant cet avenir fi çonjbrairp 
i tout ce qui jçe qui s'eff paflé^ dont la confo- 
lante aurore commence à luire à nos yeux & à 

ceui de" l'univers (Critier ! Nous pouvons donc 

, .• • î . '- l'i j. -1 ■ ' ^ •■ . - 

nous attendre aujourd'hui à voir des .j[0uverne- 
mens , non feulement en théorie dans des livres 
niais réàlifés » mais exiftans» calculés pour le 
Viendétous, & ne levant fur chacun p^s, plus 
que le bien de. tous n'exige ; des gouvernemens^ 
qui, laifleront à tçus les hommes la j|QUÎâ[ance 
la plus complette ^qu'ilfera poffible, de leurs 
.droits naturels, qui;ne^s'immifceronxpa$ plus ^ans 
tes matières, religieufes & dans les notions de 
TKôriîmefur dieu &ua état à venir, quedanç 
la philofophie au la. médecine. 

Après le noblefexemple. que nous à dçnné 
TXmérîque nous pouvons nous atte^r^dre à voir j^ 
au '.bout d'un, temps affez court, les pouvoirs gou- 
vernans'de toutes les Katipns fe circonfçrirç 



, dans Us. foins da civil & ne s^OQCuperque de 
leur bonheur fur la terre; ce qui les rendra toutes 
fioriiTan tes 6c fortunées. La v^'m/ dans tousl^s 
genres & particulièrement h vérité en maiihrcdc 
retigion ne trouvera plus d'obftack ; elle n-aur9i 
plus befoin d'appuis étrangers, elle s*établirii 
d'elle-mêmQ pj»r fa propre évidence ; & tout ce 
^11 y a de faux & de trompeur, toutes les 
forteesfupertitiçufes 9 toute corruption de la vraie 
religion^ tonte ufurpation fur les drpifs inviola*- 
blés de la confcience qui ont été foutenues juf- 
qu'ici par le pouvoir civil ou le préjugé » feront 
unîverfellement anéanties comme ils doivent 
l'être. 

Avec ce triomphe général des vrajs prmcfpes 
du gouvernement civil ^ nous pouvons auffi ef« 
pérer de voir l'extinction de tout préjugé na« 
tional , de toute inimitié de peuple à-peuple , & 
rétabliffement d'une paix univerfelle &c d'une 
bienveillance réciproque entre ioptes les nations* 
Quand les affaires des diverfes fociétés qui com« 
pofent le genre humain feront dirigées par ceux 
qui repréfcnteront Wr/Vai/e/n^/:/ leurs commet- 
tans, qui fentironc comme Us fentent, qui pen«; 
feront comme ils penfent , qui comprendront.^ 
j5c confulteront réellement leurs intérêts ; ces 
foçiétés ne s'engageront plus dans àcs.. guerres 
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iniitueUemeiit offenffires qae rexpârlence d'une 
longue fuite de fiècles à démontré être cônftam« 
nent ' dîfpendieufes & ruineufes^ au lieu de 
convoiter ce qui appartient à autrui & ce qu'ë^ 
les auront trouvé ne leur être réelletnéfit â*àu'ciiti 
-avantage, elles fç conteront âe tirer le piiis 
f rand parti de ce qui f e trouve entre Têûrs ^àîiis. 
On regardera commnie ridicule iufqu'à l^dée 
même d'avoir àts poffejffions lointaines^ les Indes 
t>rièntale9 & occidentales & tout ce qui ft 
trouve iteri de notre feiri^ ne lera plus d^âùcun 
prit à'nos'^yeur, & tous les Méiiies de goii- 
, vernenient dé VEuropcVaccordéfont également 
à l'exclure. On n'adoptera que les diviiîons 
d'hommes %t de territoire qu'exige la conve- 
nance commune y &c non celles que demandé 
finfatiÉblé 6c folle ambition de^ princes. Aucune 
partie de TAmérique, de l'Afrique ou de TAlîé; 
ne fera fous le )oug d'aucune partie de l'Eu-^ 
i^'e, & elles ne coAferveront entre elles d^autres 
rapports que ceux d*bù dérive un avantagé rc- 
éiproque. 

" Les caufes des guerres civiles les plus défaV- 
treufes de toutes , ccfferont aiifiî bien que celles 
des guerres étrangères; oh s'y difpute principa- 
lement des places en vue des émolumens & du 
crédit qui y font annexés. Mais quand on coin* 
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{xptifdi^ bî€n- h nature'^ fusagt (fetous les o^ 
ficet'thrils^ le crédit ^ific les émokhiëfis qui y 
fon^i iahnekésy aVnâaininef ont pl{ls tÉffez Tafli- 
faitieufe cupidité pour allumer une guerre. Y-a^ 
t-il là moindre probalnUté que la prélidence des 
StàtS'Unis dé(ole. jamais l'Amérique par les 
difletiiîons d'une guerre civile? Et quand les 
premières magiftratures feront réduites dans les 
autres pays fur le pied convenable» croit-^on 
qu'on fe les difpute avec plus -dé chaleur que 
celle des Etats-Unis? Et fi les aflEaires aâuelles 
des. Américains fbnif auffi bien faites* pour les 
petits émolumens attribués A cette préfidence 
que de pareilles affaires chez les autres nations^ 
je ne vois pas pourquoi ces dernières donneroient 
davantage à leur chef. . . * . - - 

Si Targent furabonde au tréfor public» on 
fi^ le didipera pas à augmenter la prbfùfiohy i 
accroître Tinfluence frinefte dé qûelqùcis indivi- 
dus, on le confacrera* plutôt à-dés- ouvrages 
d'une grande utilité publique,' dont dn a tou<^ 
jours befoin & dont rien n'a empêché l'exé- 
cution que les énormes dépenfes du -gouverne*' 
ment, les frais prodigieux des guerres éhlrèprifeî 
ci-devant pour fatisfaire les vues ambîtieufes des 
fois &: des cours; La feule dépenfe'de lader^ 
niere guerre d'A-mé^rique autort fûffi pour trans* 
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former tous te& vaftes terfc^ns de notre contrée 
pn autant de vergers dëUçi^nx. Conibifrt de 
canaux, de pdnts^ de grandes & belles routeSf 
ile bâtimens, de bibliothèques & de laboratoires 
publics n'auroit-on pas pu exécuter pour n%tfc 
ufage ? Âh s'il faut que Corgueil des nations .(e 
fati^alTe^ que ce Toit en exécutant de^ telles 
(Chofes &c non dans la vaine ^pompe d'une' couff 
qui ne Ven fert que pour corrompre & enchai^ ^ 
ncr une nation. 

Une .autre. caufe des guerres civiles, fe trouve 
dans l'attachement à certaines, perfonnes» à 
qui^ues familles comme revêtues d'ah droU 
adhérent^ àl^a royauté; telles ont été chez nou& 
les guerres fanglantes entre les maifons d'York 
& de Lancaftre. Mais quand ^ indépendamment 
^^ pouvoir, de la; couronne à fes )uftes limites 
qui pe doivent pas aller au-delà de ce qu'exige^ 
li; bien public , on aura vu difparoître comme 
^fpareitront certainement toutes les Aiperilitions 
dfv^nt Ux vérité,^ cette forte de refpeâ pour, 
lesprincjçs qui n'efl fondé qi^e fur un pur fana- 
tifme exaâement femblable à celui que. les 
prêtres ont tâché d'infpirer dans tous les tems, 
& dans tqiç les pays ; alors les ^lations éclairées 
& fjiges,. ne s^engag^ont; plus dans une guerre 
poui^ LVv<ant^e d'au;çune famille i d'auçi^n- in-^ 
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dî^dtt qui n'ont Jamais montré la moindre dif* 
pofition à- faire pour elles de :pareils /acrifices» 
Lea peuples' s'occuperont un peu plus de leur 
pfopréi intérêt y & par conféquent moins de 
celui de leurs magifirais^ c'eft-à-dire de leurs 
ferviieurs. 

Enfin les dernières càufes des ferres civiles 
font la différence d'opinion fur les m^es de 
gouvernement ^ & celle d'intérêt entre les pro- 
vinces^ mais le genre humain n'aura pas plutôt 
contraâé l'habitude de réfléchir pliis mûrement 
& d'ënvifager les horreurs d'une guerre civile 
qn'ou' préférera tout autre moyen ii celui des 
armes pour décider les conteftations. Du mo« 
ment que les états Américains eurent, rejeté le 
joiog de la Grande Bretagne 9 on étoit /perfuadd 
que cette lutte de privilèges les arnfietoit les 
uns '.contre les autres; mais i'événèment n'a 
point: vérifié . cette prédiction , & il n'eft pas 
probable qu'il la vérifie jamais. Les laboureurs 
de ce pays font plus fages que certains pro« 
phétes du notre. 

Si l'on prend' du ums pour difcuter les dif<-> 
ferons, il fe rangera du côté d'une opinion une 
majorité fi forte que la minorité ne tardera pai 
à ie convaincre de la.néceffité d'abandonner des 
prétentions exagérées. Ainfi la: mtip/i deviendra 



Tarbitte Aiprémè dans toutes l^s.centéftatîons^'> 
elle ëteindra par^toiit le flambeau des gueêrfiss q' 
civiles &: étrangères, car Tempire'de la raîfofi' 
fera toujours le règne de lapauc-Terefli 13iei»»^: 
renx état de chofes qui. flous eft promis ^ môtj^^' 
iieur, clairement & à plufieurs reprifes dans- une \. 
foulé de.prophétlà^ ëcrites.ily a. plus de 3eilx 
mille ans; dani ceis prophéties our le peiie ^in<c^'' 
mun deslhommes nous aniibnce qu'il fera cei&r * 
la guerre d'un. 'bout de. là teixç k. Vzntxe'^. tpxé '^ 
les hommes cHaaigistonit leurs épéés dà focs de*^' 
charmes^ \ & Jairs' lances en* faucillee; qu'Ùné 
nation' iieos!élerera :pas:; contre :uœ:nattQii^''& ; 
qu'elles <n 'appoéiidi-on t plus 1 àifë? ^aare -Ja guerre 
entrcj e^les.^Iiàie;^ II; ^..Miéhéey IV» g;:*yoHàrT 
ce. que. lei^(»h' :jGenft'S( el'çifirit^Ue^comihercè qur^ '" 
commencera: prévilonr^ aidéscjduCtniâianHbie fid?;^ 
de la vécîttfalèvpHilorapfaiisv^esnaBDquefOntopastf^ 
d'efFeâueVi aiiecllet tems;i. jiai£)c!eâ xé-quiiniep^r 
pourra jaéiàisfd réilifer[taâr{qQe'!lé:'gpnTè::hi^':'.; 
mtiin; fera :go(averpé< 4'ûne.marderà au(fiqmife"c'i 
rable qu'il l'eft aujourd'hui: car.JOtïJ.n^taWifaiw 
jamais fdliddmidD lajOpabr.N^uef>fttrfi'eycfiodticâi 
des iC»i^iâs^#rf arr/> qufi'exiRaYtnlœis ^Uteszin^'^ 
formes aâsselles tlê <gebverhe»i(BntnSit 9làlti44>-' 
maximes piotlitii^ëb qoSbDbnt^loATfominèiiomQrcCiâ r^ 
géi^s; ' Quahd cjê: cite rlesApro^ihènts^ daosHimè^^ 
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lettre gue. je vous, adrefle,, c^tû^ qae îi (mi pcs^ 
lu^dé^ monfiejur, que vgus croyçz^r^eUefflent. 
à^ 1|^ révélation ^uoiqiue votre.défistnfe de tonji' 
Içs éubiflemens de Téglife n*ea.Xciit guèjes lai 
pKttve; au contraire les fauteurs 1^ i^iu9 zélés 
de Topulence du cUvg/i.^ Ifs tntietnU Ut plut 
déterminés de toute réforme ont été pour l'pr- 
dinaire des getis qui ne croyoïent. à aucune re- 
ligion» & ne s*en fervoient que, commis d^un 
réflbrt dans l'état. 
' Dans ce nouvel ordre de chofes^ il pourra 
fé trouver encordes ro/i 9 mais ils ne feront plus. 
fouyèraîns ou fiigncurs fuprlmts% il tCy aura plus 
d'être» affujeti aux mileres de Teijpece humaine^ 
à qui on décerne des titres tels que'ceùxi/e tris 
facrlt ou tris txuUtntt majtJlL Plus de profa- 
nation de Ces épithètes qui n'appartiennent qu'à 
Dieu feul» & que nous ofons appliquer à de. 
cliétifs mortels comme nous; on verra des ma* 
^fbrâts appointés {c gagés pour le maintien du 
bon ordre ; mais on ne les regardera que comme 
les premiers firvitmrs du /fi^/^^.^; auquel ils fe- 
rent obligés de rendre cpippie^. Les. armées fur 
p^fd^ ces inftrumens de la tyrannie feront in-<r 
cpnaoes quoiqu'on pulfle obliger les citoyens à 
prendre les armes» pour repoufler line invafion 
ÀQ:^fian^. CîUr.il n'y aura, que des barbares 
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qui hfknt la guerre par métier , «lu qui pénfeht 
à trottliler le repos des autres ^^ Se jufqu'ii ce 
qu'ils fotont cmlifisy ce que le progrès âes" 
lumières atiSénera néceflairement^ les nations ' 
policées leur en impeferont fufiifammeÂr ; j»sùr 
la Aipériorité de leurs forces. 

I( y aura toujours une religion Se parcpnfé* 
queiit des minifirts de cette religion, comme;il; 
y aura des profeiTèurs àt phylofophie ^ des g^ns 
qui enfeigneront la médecine pratique.; niais ces 
miniftrbs n'auront plus rien de commua ^vec- 
l'état; on ne^^rra plus àp Seigneurs Evoques, pu s 
Jtrcheviques revêtus des' titres &c de la puiffanee ; 
des Princes temporels. Tout hpmtpe, ïc choifira.*. 
fa relîgîon'ï (p^gré V. pârconf^uent ce. fer^ celle : 
qu'apréfs un mur examen & les recherches con- 
v'énabl.es , il. aura trouvcè fondée fùf 4a vérité , & : 
là plus propre à Jaire ici bas de bpns^citp)feîiSg.. 
dé bons parens ^ âe bons yojSi^^^ 
les hommes au bonheur 3é Vautre vîei 

Legbûv€(rn«meàt, âinliiim^Hfié dans les objets, 
^ fera inântmeM* midin^ c^iiikùx^\}jfï préfent/K* 
remplira beaucoup /w/>a;tf • fan véHtiable * Irfit^ 'il î 
ne refte»a:dôAi: plto|;ti^fëS'-ifâîrê- qutf de'pcfiî#2' 
voir à Hadmimftratioh de la.)u&ice& au^timiii^^ 
tien de la paix, •: Chaque individu fentai^K^ue' 

c'eft 
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t^cftibn mtërét d*y veiller ^Vôtnprçtfera d^aîfjef 

le gouvernement k cit égard. ..r^^ - I 

. C'eft principalement nos v\c€î ifi nos fol.îç$ 

qui afleyent fur nous des impôts dans la form4 

des taxes que nous payons aujourd'hui. Le mpnde 

devenant plus fagç&c meilleur , les mêmes impôts 

deviendront naurellement fuperflas. Ne pHyonai 

nous pas aujourd'hui , pour le feul article du g^jH'* 

vernement , une lomme exorbitante, un prix d^- 

raifonnable ? peut-être doiinotis-nous la moitié 

de nbtre propriété pour jouir tranquillement dii 

tefte, lequel, après tout, n'eft pas tjçop en sûreté 

figure d'une bonne police. 

Les dettes énormes dont hous nous trouvojtui 
grevés, grâces à nos fyftémes aâuels de gou- 
vernement & aux folies de nos gouverneurs , 
promettent néanmoins, comme les autres m^ujit 
qui entrent dans le plan d^ la providence, de 
devenir la caufe du plus grand iien ; puifque et), 
font les moyens qui amèneront infailliblement, 
l'heureux état dechofes dont je viens de t^a-r 
ciêr le tabiçau confolateur. Les amélioraftions 
faites en Europe pourront fervir d'exemple au 
rpfte du monde, & devenir rinftrument de plu-, 
fieurs autres changemens de la pl^is grande impot;\ 
tance fur lefqueU je ne m'ai;râierai pas àcettç 
heure. 

N ' 
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"■ Les dettes HationaUs ont tellement etnbaraflfë 
les rouages de la plupart des gouvernemens de 
l'Europe qu'il eft impoffible qu 'ils m archent encore 
longtemps. Nous voyons les impôts s'accroître 
continuelkment ^ même quand la guerre ne fert 
pas' dé prétexte. Le pied fur lequel le gouver- 
nément français étoit monté , même en temps 
d^aix y ne permettoit pas que les chofes allaf* 
fait plus loin i & telle fera bientôt là fituation 
des autres nations dé l'Europe. Toutes lescau* 
fejquî feont opéré ^augmentation décos dettes , 
continuent d'agir avec une force encore plus 
aâive, de forte que nous approchons de «ette 
grande ciift de nos affaires , non plus avec une 
marche uniforme ,'mais avec un mouvement ac-' 
célëré. La génération exiftante a vu la dette ng* 
tionale s'élevtr d'une bagatelle à'unefomme pro- 
digieiife qui nous menace déjà de notre ruine ,' 
& fi elle ne la voit pas fc confommer , cette ruine , 
ce fort n'eft^il pas infailliblement^ réfervé à Ta' 
génération qui va nous fuivré? 
' Si le changement qui vient de s'opérer dans 
le gouvernement des français, & qu'ont amené 
à^s embarras fifcaux^ pour me fervir d'une phrafe 
de votre choix, a été fuivî d'une telle interrup- 
tion dans leurs- manufactures, d'uoerftafgnation 
fi mortelle dans leur commerce & enfin, d'une 
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£ prodigîeuïè' rareté de numéraire qu^il en êfir 
réfulté de nouveaux embarras pour ce pays ; que 
n^ devons nous pas craindre d'une pareille crife 
dans le nôtre bien plus dépendant de Tes manufac- 
tures & de (on commerce » que la France ne Ta 
jamais été du iien , & qui d'ailleurs a bien moins 
^e ireflbùrces en lui même? 

Certes-, monfleurs , fi vous joignant à vos 
anciens ou a vos nouveaux amis , vous pouvez 
guider le vaiileau de l'état au milieu de l'hor- 
tible tempête dans laquelle nous nous voyons tous 
prêts d'être enveloppés 9 vous montrerez. à vous 
(eui plus de fageffe & de fermeté que tous tes 
pilotes donc la main malhëureufe a pris avant 
TOUS le gouvernail $ & fi ^ dans pareille^ conjonc- 
tures^ vous pouvez fauver fEglife aiuffi bien que 
^tEtttti vtnis.ne méritez pas moins que d'être ca* 
hofdfé y-&i'jt veux qu'un jour le nom de SainN 
EdiiiUnd.%ure èn.lettres.touges dans le caleri^ 
driet^ connneié:plus graqd de cette lifiie. Mais 
les grandes occafions appellent du* néant & 
créent f poiir ;iinfi dire^ dé ^ands. talens-iles 
)iom'mel . Ibcormus , : comme tout 'séceramént 
énj^ore nos yeux ont été témoÎQS-.de . ces prodiges 
dans la révolution où l'Amérique a bri(é (es 
*fers i uote providence bienveillaûite gouverne 

N a 
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atoflî'Ie monde ; il ne faut donc déCefpétet de 
' rîen. 

SI le fort des autres nations ^améliore a«- 
tant que le fera pcobablemcnt celui des Fran- 
çais par leur fyftême perfeôionné de gouveme- 
Ofient, cette grande crife, qu'elqu*efFrayante 
qu'elle paroiffe dani la perfpeftive, fera fans* 
doute une confommation qu'il faudra hâter par 
fr$ vœiixi ardens ,' Se quoique fanefte à beau- 
coup d'mdividus, & peut-être à trop d'inno- 
cent y elle finira par .être pour le plus grand 
nombre très-glorieufe & très-fortunée. 

Tout ceci peut vous pxroître , ' monfieur ,' 
une déclamation, suffi bifarre que votre Ottvrage 
en refl une pour moi. Mais des fpéculatioris de 
eegcnie contribuent à rafraîchir mon âme conv^ 
me Ja vue de la! révolution de* Fiiance' à con-<« 
tsîbiië 4 troubler & à aigrir la vôtre. Ainfi 
$'reftyénfié ce pTi)Vôfber qui dtf :f U^/klat Uplus 
fêih'-pow . un hçmmc ^ :eA du fpk/bn ' pour un auen 

^.. Si tout cela n'eft.qu^'un rêve , du moins en 
ftft;rce un déHfci^ux y & qui n'ariefi d^o4Fenfant^ 
dç>;huifible:poiriîpêrfonne. Tout ce-'à quoij'aC» 
{uk^e^, nb mtpxpifmt point > d'avantages exclaiifs 
|iow/ine$ amis bu/pour moi j au pomrairQ il 
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^^^vre un champ égal k tous pour de généreux 
^^^ort$ , & fait du bien public le grand objet vers 
^^quel doivent fe diriger toutes nos entreprifes. 

Je fuis 9 mon cher moniteur , 
votre très - humble fer- 
^ vîtcur i 

• J. PRIESTLEY^ 

Blmûn^hm* i J<ui^ier 1791, • 
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Notice de quelques livres nouveaux qui fc trouvent 
<:AfjGarnéry , rue Serpente , N^ 17. 

Le prix eft fixé pour les envois franc de 
port. 

Recoeilde décret, 10 vol. petit în-ii, avec . 
une table par ordre de matière ; la table fe trouve 
de cinq en cinq volumes. La fuite eft fous 
preffe. . ...... 15 1. 

Lifte des ci-devant nobles , tobins , financiers , 
intrigans^ avec des notes fur leur famille ^ & 
une table alphabétique , 3 parties. . . 4 1. 10 f. 

Du MaiTacre de la Saint-Barrhélemi , Se de 
rinfluencc des étrangers fur la cour de France 
pendant la ligue >'par Gabriel Brizard , 1 voK 
in-8°. . • • • • . <^ \, \o {. 

Difcours hiftorique fur le caraâère & la po- 
litique de Louis XI 9 même auteur , i volume 
^n-S* I 1. 16 f. 

Hiftoire des Princes du Sang Français & des 
Reines de France. • . • 1 5 A 

De TEducation , par Knox , Rcîleur de l'U- 
ni verfité d*Oxford , traduit de TAnglois ; i vol. 
în-8®. d'environ 15 à 30 feuilles, fous prcffe. 

Lettres écrites de France, pendant l'année 



1790 9 À une amie en Angleterre, par Mis 
Williams , avec les Mémoires de M. Dufay , & 
fuivies d'une réponfe à Touvrage de M. Burk , 
1 vol. in-8^,, fouspreffe. 

Supplément aux anciennes éditions de Vol- 
taire, 74 vol. în-8*. . . • . 36 1* 
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